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ZOOLOGIE. — Recherches zoologiques faites pendant un voyage sur les côtes 
de la Sicile ; par M. Mine Enwanps. (Second Mémoire.) 


Observations et expériences sur la circulation chez les Mollusques. 


« En entretenant l'Académie des études zoologiques dont je me suis occupé 
l'été dernier pendant mon voyage sur les côtes de la Sicile, j'ai annoncé que 
j'exposerais avec plus de détails, dans une série de Mémoires particuliers, les 
résultats de mes observations sur le développement des Annélides, sur la cir- 
culation du sang chez les Mollusques et chez les Crustacés, sur la structure des 
Acalèphes ciliogrades etsur l'organisation des Stéphanomies. Dans une de nos 
dernières séances j'ai commencé à m'acquitter de ce devoir lorsque j'ai fait 
connaître mes recherches sur les Annélides, et aujourd’hui je demanderai la 
permission de poursuivre ma tâche en rendant compte de quelques observa- 
tions sur la cireulation chez les Mollusques. 

» Dans un travail que j'ai eu l'honneur de communiquer à l'Académie en 
1830(r), J'ai fait voir que chez les Mollusques inférieurs connus sousles noms 


(1) Observations sur les Ascidies composées des côtes de Ja Manche. (Mémoires de l’Académie 
des Sciences, t. XVIII.) 
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d'Ascidies composées et d'Ascidies sociales ,une portion considérable du cercle 
circulatoire parcouru par le sang est composée de vaisseaux tubulenx com- 
parables aux artères et aux veines des animaux supérieurs, mais que dans 
une autre partie de ce cercle il n'en est pas de même; que là il n'existe plus ni 
artères ni veines, le liquide nourricier est épanché entre les organes , en baigne 
directement la surface, et pénètre dans la profondeur des tissus par une sorte 
d'infiltration. Effectivement, dans l’abdomen de ces Mollusques, le sang, au 
lieu d’être renfermé comme d'ordinaire dans un système clos de canaux à 
parois propres, circule dans les espaces que les viscères laissent entre eux, et 
remplit la grande cavité destinée à loger ces organes. 

» Ce singulier mode de circulation rappelle jusqu'à un certain point ce que 
M. Audouinet moi avions constaté chez les Crustacés, ily a bientôt vingt ans, 
mais s'accorde si mal avec les idées généralement reçues touchant la structure 
du système sanguin chez les Mollusques ordinaires, que j'aurais douté de 
l'exactitude de mes résultats si l'observation des faits avait été moins facile. 
Mais, en examinant ces animaux lorsqu'ils sont encore plein de vie et lorsque 
la transparence naturelle de leurs tissus n'a pas été altérée par les moyens 
de conservation auxquels on est obligé d’avoir recours dans les musées, on 
voit le courant sanguin (reconnaissable aux globules charriés par le liquide) 
passer de la portion vasculaire du cercle circulatoire dans la cavité abdomi- 
nale, parcourir celle-ci en divers sens et s'engager même dans les prolonge- 
ments en forme de doigts de gants dont la partie inférieure du sac péritonéal 
est souvent garnie. Si l’on se contente de l'étude de la vie faite sur le cadavre, 
on peut méconnaître cette disposition remarquable; mais, pour quiconque a 
sous les yeux une Claveline vivante et sait voir, le doute me semble impos- 
sible. D'ailleurs, si j'avais conservé à cet égard quelque incertitude, elle 
aurait cessé lorsque J'ai eu l'occasion d'observer à l'état vivant certains 
Mollusques appartenant à une famille différente, mais à la même classe , les 
Salpa, qui, à certaines époques de l'année, abondent sur divers points de la 
Méditerranée, aux environs de Nice par exemple. 

» Au premier abord, cet état d'imperfection de l'appareil circulatoire dans 
laclasse des Tuniciers ou Mollusques acéphales sans coquilles, de Cuvier, me pa- 
raissait devoir être un caractère propre à ce groupe, et constituer un nouvel 
exemple de ces dégradations des grands appareils physiologiques, qui s'obser- 
vent si fréquemment dans les rangs inférieurs de chacune des principales séries 
naturelles du règne animal, sans qu’elles entraînent avec elles la disparition 
du type fondamental propre à la série ainsi modifiée ; mais en me rappelant 
une observation déjà ancienne de Cuvier, j'ai pensé que cette circulation semi- 
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vasculaire, semi-lacuneuse, pourrait bien ne pas être un fait isolé dans la 
physiologie des Mollusques. Effectivement, dans son beau Mémoire sur 
l'Aplysie (1), Cuvier nous apprend que chez ce Gastéropode, les canaux des- 
tinés à porter le sang veineux aux branchies ont pour parois des faisceaux 
musculaires seulement, et que les espaces compris entre ces faisceaux éta- 
blissent une communication directe entre les veines caves ou artères bran- 
chiales, comme on voudra les appeler, et la cavité abdominale; que, par leur 
extrémité antérieure, ces gros vaisseaux se confondent même avec la cavité 
générale du corps, et que les liquides contenus dans celle-ci pénètrent aisé- 
ment dans le système circulatoire, et réciproquement. 

« Cette communication, dit Cuvier (2), est si peu d'accord avec ce que 
» nous connaissons dans les animaux vertébrés, que j'ai voulu longtemps en 
» douter, et même après l'avoir fait connaître à l'Institut, il y a quelques an- 
» nées, je n'osai pas d'abord faire imprimer mon Mémoire, tant je craignais 
» de mêtre trompé; enfin, je suis obligé de céder à l'évidence; et, dans ce 
» moment, où Je peux disposer d'autant d’Aplysies qu'il me plaît, je viens de 
» m'assurer par toutes les voies possibles : 

» 1°, Qu'il n'y a point d'autre vaisseau pour porter le sang aux branchies 
» que ces deux grands conduits musculaires et percés que je viens de dé- 
» crire; 

» 2°, Que toutes les veines du corps aboutissent médiatement où immé- 
» diatement dans ces deux grands conduits. 

» Or, comme leur communication avec la cavité abdominale est évidente 
» et palpable, qu'on les appelle veines caves, ou cavités analogues au ven- 
» tricule droit, ou enfin artères branchiales, car on voit qu'ils remplissent 
» les fonctions de ces trois organes, il résulte toujours que les fluides épan- 
» chés dans la cavité abdominale peuvent se méler directement dans la 
» masse du sang et être portés aux branchies, et que les veines font l'office 
» des vaisseaux absorbants. 

» Cette vaste communication (ajoute encore Cuvier) est sans doute un pre- 
» mier acheminement à celle bien plus vaste encore que la nature a établie 
» dans les insectes où il n'y a pas même de vaisseaux particuliers pour le 
» fluide nourricier. » 


(1) Foy. Mémoires pour servir à l’histoire et à l’anatomie des Moliusques. Paris, 1817; et 
Annales du Muséum, tome II. 
(2) Op. cit., page 13. 
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» Le rapport entre la découverte faite par Cuvier en disséquant l'Aplysie, 
et les résultats auxquels j'étais arrivé en étudiant au microscope les Biphores 
et les Ascidies est si manifeste, que je ne pouvais le méconnaître; et d’ailleurs 
l'Aplysie n’est pas le seul Mollusque chez lequel des communications libres 
avaient été constatées entre les vaisseaux sanguins et la cavité abdominale. 
Ainsi MM. Owen(x) et Valenciennes(2) ont trouvé chez le Nautile un nombre 
considérable de grands orifices qui, de la veine cave, débouchent directement 
dans cette cavité, et M. Delle Chiaje a observé chez le Poulpe, le Pecten 
et plusieurs autres Mollusques, une disposition particulière du système circu- 
latoire qui me paraissait se lier également à une structure analogue à celle 
dont il vient d'être question, bien que cet anatomiste habile l'ait interprété 
autrement (3). D'après ces considérations, j'ai été conduit à penser que le 
système vasculaire des Mollusques en général n'était probablement pas aussi 
complet qu'on le croit communément, et qu'il serait intéressant d'examiner 
si le caractère particulier que m'avait offert le mode de circulation chez les 
Tuniciers ne se retrouverait pas, d’une manière plus ou moins marquée, dans 
tout le grand embranchement des Malacozoaires. 

» Gette question est une de celles dont je me suis occupé pendant mon sé- 
jour sur les côtes de la Sicile, et pour la résoudre j'ai eu recours à des expé- 
riences physiologiques aussi bien qu’à des observations anatomiques. 

» L'Académie connaît les résultats auxquels ces recherches m'ont conduit. 
Effectivement, dans un écrit dont j'ai eu l'honneur de déposer un exemplaire 
sur le bureau, dans la séance du 25 novembre dernier, j'ai annoncé que 
« chez les Mollusques, même les plus parfaits, le système des vaisseaux à 
» l'aide desquels le sang circule dans l’économie est plus ou moins incomplet; 
» de sorte que dans certains points du cercle circulatoire, ce liquide s’épan- 
» che dans les grandes cavités du corps, ou dans les lacunes dont la substance 
» des tissus est creusée (4). » J'ai ajouté aussi que, sous ce rapport, la struc- 
ture de ces animaux se rapproche extrêmement du mode d'organisation que 
javais précédemment constaté chez les Crustacés, où le système veineux 


(1) Voyez Memoir on the Pearly Nautilus, by Richard Owen, in-{°; London, 1832. 
Traduit en français dans les Annales des Sciences naturelles, 1" série, t. XXVIIL, 1833 
(page 120). 

(2) Nouvelles recherches sur le Nautile flambé. ( Archives du Muséum, t. I, p.287.) 

(3) Animal invertebrati, t. Let II. 

(4) Rapport adressé à M. le Ministre de l’Instruction publique sur les résultats d’une mis- 
sion scientifique en Sicile. Moniteur de noyembre 1844. 
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général manque tout entier, et se trouve remplacé, quant à ses fonctions. 
par les espaces irréguliers que les divers organes laissent entre eux. 

» Je comprends facilement la surprise que quelques anatomistes ont pu 
éprouver en lisant le passage que je viens de citer, et même les doutes qui 
ont pu s'élever dans leur esprit sur l’exactitude de mes observations, car on 
se forme d'ordinaire une idée bien différente du système circulatoire des 
Mollusques. Effectivement, dans les ouvrages les plus récents sur ces matières, 
on dit que cet appareil est un système de vaisseaux clos dans lequel le sang 
de tout le corps est enfermé (1), et dans d’autres livres qui, pour avoir pré- 
cédé de plusieurs années les Traités auxquels je’viens de faire allusion , n'en 
sont pas moins considérés, à juste titre, comme faisant toujours autorité dans 
la science, on décrit les veines comme étant constamment pourvues d’une 
tunique propre, et comme venant de toutes les parties du corps se réunir en 
branches, puis en troncs de plus en plus gros, pour pénétrer ensuite dans 
l'organe respiratoire ; on rappelle, il est vrai, les orifices signalés par Cuvier 
dans les veines de l'Aplysie, mais on affirme néanmoins que chez tous les 
Malacozoaires, l'appareil de la circulation est complet (2). J'ai aussi pen- 
dant longtemps partagé cette erreur commune (3); mais aujourd'hui je crois 
pouvoir démontrer : 

» 1°, Que l'appareil vasculaire n’est complet chez aucun Mollusque ; 

» 2°, (QJue dans une portion plus ou moins considérable du cercle circu- - 
latoire , les veines manquent toujours et sont remplacées par des lacunes ou 
par les grandes cavités du corps ; 

» 3°, Que souvent les veines manquent complétemeut, et qu'alors le sauy, 
distribué dans toutes les parties de l'économie , au moyen des artères, ne 
revient vers la surface respiratoire que par les interstices dont je viens de 
parler. 

» À l'appui de ces propositions, Je ne rapporterai pas tousles faits de détail 
qui ont contribué peu à peu à former mon opinion ; il me suffira, je crois, 
de citer un petit nombre d'expériences qui me paraissent être décisives, et 


(1) Voy. Duvern6y, Additions aux Leçons d’Anatomie comparée de Cuvier, t. VI, p. 359 
(Paris, 1839).— Owen, Lectures on the Comparative Anatomy and Physiology of the inverte- 
brale animals, p. 13. (London, 1843.) 

(2) Cuvier, Règne animal, t. 1, p. 50, ett. III (2° édit., 1829 et 1830).— Meckel, 4za- 
tomie comparée, t. VI, chap.7.—Blainville, article Morrusques du Dict. des Sc, rat.,t. XXXH, 
p. 109 (Paris, 1824), et Manuel de Malacologie, p. 130 (Paris, 1825). 

(3) Por. mes Éléments de Zoologie, t. T, p. 5o (2° édit., Paris, 1840). 
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qui sont d’ailleurs si faciles à répéter , que tous les anatomistes pourront vé- 
rifier l'exactitude de mes observations. 

» J'ai dit que chez les Mollusques le système veineux manque en totalité 
ou en partie, et que la cavité viscérale tient lieu d’une portion du cercle 
circulatoire. Pour s'en assurer, il suffit d'injecter un peu de lait dans l'abdomen 
d'un Golimaçon vivant. 

» Ge liquide, dont notre savant collègue M. Duméril s'était déjà servi avec 
succès pour l'injection du système gastro-vasculaire des Méduses, a l'avantage 
de n'irriter que peu les tissus avec lesquels il arrive en contact, et d'être, en 
général, assez facile à reconnaître par son opacité et sa teinte particulière. 
Quand on l'injecte dans la cavité abdominale du Colimaçon , il s'y mêle au 
sang veineux arrivant des diverses parties du corps, pénètre avec ce liquide 
dans les vaisseaux afférents du poumon, passe dans les veines pulmonaires, 
et s'introduit enfin dans le cœur, qui bientôt le chasse dans les artères chaque 
fois que son ventricuie se contracte. 

» Afin de rendre plus palpable cette communication libre entre la cavité 
abdominale et la position vasculaire de l'appareil circulatoire, il est bon 
d'employer de préférence au lait une dissolution de gélatine colorée par un 
précipité abondant de chromate de plomb, car cette matière pénètre aussi 
très-facilement de la cavité abdominale dans les vaisseaux du poumon et de 
ceux-ci jusque dans le cœur; sa couleur jaune crue tranche sur les teintes 
rompues des divers tissus, et la solidification de la gélatine ainsi injectée 
rend permanentes les traces de son passage. Pour bien assurer la réussite de 
cette expérience, il faut aussi empêcher l'animal de se contracter avec vio- 
lence , comme cela arrive d'ordinaire dès qu'un liquide étranger pénètre dans 
son abdomen, et ce résultat s'obtient en déterminant par submersion une 
asphyxie incomplète ; en effet, le corps du Mollusque est alors étendu comme 
lorsqu'il rampe sur le sol, mais reste flasque et ne donne que peu de signes 
d'irritabilité. 

» J'ai l'honneur de placer sous les yeux de l'Académie quelques-unes des 
préparations obtenues par ce procédé. L'injection a toujours été faite en pous- 
sant doucement le liquide coloré dans la grande cavité viscérale du corps par 
une petite ouverture pratiquée sur le dos ou à la base de l’un des tentacules 
céphaliques du Colimaçon; les bords de la plaie ont été comprimés de façon 
à oblitérer l'orifice des petits vaisseaux divisés par l'instrument tranchant ; 
et dans les autres parties de l'économie on n’a ouvert ni artères ni veines; 
cependant les nombreux vaisseaux qui portent le sang de tous les organes 
dans l'appareil respiratoire, et qui forment à la voûte de la cavité pulmo- 
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paire un magnifique réseau, sont remplis de chromate de plomb, et l'injec- 
tion, aprés avoir pénétré de la sorte dans le système de la petite circula- 
tion et lavoir traversé tout entier, est arrivé dans l'oreillette du cœur. Pour 
s'en assurer, il suffit de l'observation à l'œil nu; mais c’est seulement en s’ai- 
dant d'une loupe, qu'on pourra voir comment le passage s’est effectué. Ces pré- 
parations montrent aussi que les liquides épanchés dans la cavité abdominale 
pénètrent immédiatement dans les canaux veineux destinés à porter le sang 
du foie, des ovaires et des autres organes vers l'appareil de la respiration, 
ainsi que dans les lacunes intermusculaires , qui, dans le pied, tiennent lieu 
de veines. En un mot, elles font voir que toutes les veines du corps commu- 
niquent librement avec la cavité viscérale, que dans bien des parties de l’éco- 
nomie, de simpleslacunes tiennent lieu de veines, et que ce sont aussi des lacunes 
microscopiques creusées dans la substance des tissus qui remplissent les fonc- 
tions des vaisseaux capillaires des animaux supérieurs, et qui font communi- 
quer les dernières ramifications des artères avec les racines du système vei- 
neux. Je décrirai bientôt, avec tous les détails nécessaires, la disposition 
anatomique de cet appareil circulatoire semi-vasculaire, semi-interstitiaire ; 
dans ce moment je ne pourrai le faire sans m éloigner trop de l'objet principal 
de cet écrit, et je me hâte de revenir à la partie physiologique de la question. 

» Les expériences dont je viens de faire mention prouvent que les liquides 
contenus dans la cavité abdominale du Limaçen et même les particules solides 
tenues en suspension dans ces liquides, pénètrent instantanément et sans la 
moindre difficulté dans les vaisseaux sanguins; mais elles ne suffisent pas en- 
core pour montrer que la cavité viscérale constitue, ainsi que je l'ai dit, une 
portion du cercle circulatoire parcouru par le fluide nourricier. Effective- 
ment, on mobjecterait, peut-être, que le passage même très-rapide d'un 
liquide de la cavité abdominale dans les veines pourrait résulter d’un phé- 
nomène d'absorption, et que rien ne montre encore la libre communication 
en sens contraire que je suppose exister. 

» Pour lever cette difficulté, j'ai eu recours à une expérience analogue 
par ses résultats à celles dont je viens de parler, mais exécutée d’une manière 
différente : au lieu d'injecter les canaux veineux par l'intermédiaire de la 
cavité abdominale, j'ai poussé directement dans an de ces canaux veineux le 
liquide tenant en suspension la poussière jaune, et J'ai vu ce mélange s'é- 
pancher de suite dans la cavité viscérale , puis arriver aux poumons, comme 
d'ordinaire. 

» Enfin, comme dernière épreuve, J'ai soumis à l'examen microsco- 
pique le sang puisé directement dans le ventricule du cœur, ainsi que fe 
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liquide épanché dans la cavité abdominale d'un Golimaçon vivant, et je nai 
pu apercevoir aucune différence entre ces deux fluides; lun et l'autre char- 
riaient des globules en apparence identiques, et paraissaient avoir la même 
densité; j'en ai conclu que c’est du sang qui se trouve dans la cavité viscérale 
aussi bien que dans les cavités du cœur. 

» Ainsi, chez le Limaçon le liquide nourricier distribué dans toutes les 
parties de l'économie par Les tubes rameux dont se compose le système 
artériel revient, soit par des veines, soit par des lacunes seulement, vers la 
cavité viscérale, s’épanche dans cette cavité, baigne le tube digestif, et 
pénètre ensuite dans d’autres canaux destinés à le mettre en contact avec 
l'air, et à le porter jusque dans le cœur aortique. 

» Il en est de même pour tous les Mollusques gastéropodes chez lesquels 
J'ai examiné, par des moyens analogues, la manière dont le sang circule, et 
si je cite de préférence le Limaçon, c'est seulement parce que cet animal 
est si commun dans nos campagnes, et même sur nos marchés, que quiconque 
voudra répéter mes expériences pourra le faire sans retard. Ce n'est même 
pas sur ce Mollusque que j'ai d'abord constaté les faits dont je viens d’avoir 
l'honneur d'entretenir l'Académie; c'est sur le grand Triton de la Méditer- 
ranée que J'ai fait mes premières expériences, et je dépose sur le bureau une 
figure que j'ai dessinée à Milazzo, et qui montre non-seulement une portion 
considérable du système veineux , rempli par du bleu de Prusse injecté dans 
la cavité abdominale, mais aussi les grands orifices béants par lesquels ces 
vaisseaux débouchent dans cette même cavité. 

» Pendant mon séjour sur les côtes de la Sicile, j'ai également étudié l’ap- 
pareil circulatoire de lAplysie, Mollusque chez lequel la communication 
entre le système sanguin et la cavité abdominale avait été si bien constatée 
par Cuvier, mais avait été considérée par cet anatomiste célèbre comme une 
anomalie des plus singulières (1). Quelques doutes sur l'exactitude de ces 
observations avaient été émis par Meckel (2) et par Carus (3); mais M. Delle 
Chiaje (4), dont tous les zoologistes connaissent et apprécient les grands 


(1) « Sa structure, dit Cuvier en parlant de la veine cave ou artère branchiale, est même 
» peut-être le fait le plus extraordinaire que la physiologie des Mollusques m’ait encore 
» offert. » Op. cit., page 13. 

(2) Meckel, Anatomie comparée ; trad. de Schuster, tome IX, page 174. 
(3) Anatomie comparée ; trad. de Jourdan, tome II, page 309. 
(4) Memorie sugli animali senza vertebre del regno di Napoli, tome I, page 63; Descri- 


zione e notomia degli animali invertebrati della Sicilia citeriore, tome IT, page 75. 
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travaux, a montré que Cuvier ne s'était pas trompé, et il a fait voir que le 
sinus criblé décrit par celui-ci communique avec un système lacuneux 
sous-cutané. Cependant l'appareil vasculaire de l’Aplysie ne me semblait 
pas être suffisamment connu, car M. Delle Chiaje lui-même déclare que la 
circulation veineuse, chez ce Mollusque, est encore pour lui un phénomène 
inexplicable (1). 

» En injectant, sur des Aplysies vivantes, des liquides colorés dans di- 
verses parties du cercle circulatoire, je me suis bientôt convaincu de l'entière 
exactitude des faits avancés par Cuvier ; j'ai vu, comme M. Delle Chiaje l'a- 
vait vu avant moi, que ce n'est point par l'intermédiaire de vaisseaux que le 
sang arrive aux branchies; c'est une grande lacune semi-circulaire com- 
prise entre les faisceaux musculaires, les brides celluleuses et les téguments 
du manteau qui remplit ici les fonctions d'une veine cave; et, par ses extré- 
imités antérieures, cette lacune communique librement avec la cavité viscé- 
rale. Le sang veineux y arrive en partie par d’autres lacunes sous-cutanées, 
situées le long de ce canal dépourvu de parois propres, mais la plus grande 
partie du liquide nourricier ÿ pénètre par les orifices terminaux dont je viens 
de parler, et provient par conséquent de la cavité abdominale. J'ai vu, de plus, 
que cette grande chambre viscérale n’est point tapissée par une membrane 
péritonéale continue, mais par une tunique celluleuse, criblée d'une multi- 
tude detrous irréguliers, ou plutôt par une couche membraniforme, composée 
de brides celluleuses, entre-croisées en deux sens, et placées sur plusieurs 
plans, de façon à laisser entre elles des lacunes en communication les unes 
avec les autres. Ces trous irréguliers dont les parois de la cavité abdominale 
sont percées communiquent à leur tour avec un vaste système de lacunes for- 
mées par l'entre-croisement des rubans musculaires du pied et du manteau ; 
enfin ces espaces intermusculaires se continuent sans interruption avec le ré- 
seau lacuneux sous-cutané, découvert par M. Delle Chiaje ; et c'est ce vaste 
ensemble de lacunes qui tient lieu de veines, vaisseaux dont les Aplysies sont 
complétement dépourvues. En effet, le sang distribué aux organes par un 
système de tubes artériels très-développé se répand dans toutes ces lacunes, 
et parvient de la sorte dans la cavité abdominale qui fait ici l'office d'un vaste 
réservoir, et transmet le liquide nourricier à l'appareil respiratoire qui, à son 
tour, l'envoie au cœur, chargé de le chasser dans les artères. 


(1) « La circulazione venosa della Aplysie e stata finora un problema, ed encora per me 
d’impossibile soluzione. » Descrizione e Notomia , tome IL, page 71; Naples, 1841. 


C. R., 1845, 17 Semestre. (T, XX, N°05, 36 


(270 ) 

» Pour s'en convaincre, il suffit de pousser un liquide coloré dans le canal 
afférent de la branchie, car on voit de suite l'injection pénétrer dans toutes 
ces lacunes, soit directement, soit par l'intermédiaire de la cavité abdominale, 
et en injectant le liquide dans les espaces intermusculaires d'une partie quel- 
conque du corps, on peut le faire avancer en sens inverse, et le faire parvenir 
jusqne dans les vaisseaux de la branchie. 

» En variant de diverses manières ces expériences, faites toutes sur des 
animaux vivants, et en disséquant avec une grande attention les différentes 
parties de l'appareil circulatoire de l'Aplysie, J'ai vu toujours ce résultat 
se confirmer, et j'ai compris aussi pourquoi la circulation veineuse était 
restée, dans l'opinion de M. Delle Chiaje, une question insoluble. Effec- 
tivement, je me suis assuré que l'appareil aquifére décrit par ce savant, et 
considéré par lui et par quelques autres anatomistes comme un complément 
de l'organe respiratoire, n’est autre chose qu'une portion äu vaste système 
lacunaire qui, dans le corps de l’Aplysie, tient lieu de veines. Il n'existe pas, 
ainsi que le soupçonne l’habile anatomiste de Naples, des orifices destinés à 
l'établissement d’une communication directe entre ces lacunes ou la cavité 
abdominale et l'extérieur; et si de l’eau s'y introduit quelquefois en quantité 
considérable, c’est seulement par l'effet d’un phénomène d'endosmose. La 
turgescence qu'on observe souvent chez les Aplysies est nne conséquence de 
l'absorption veineuse, et non pas de l'introduction directe de l'eau du dehors, 
à l'aide de canaux débouchant à la surface du corps. Les injections du sys- 
teme lacunaire, et même la simple insuflation de ces cavités veineuses, prou- 
vent suffisamment qu'il n'y a pas d'orifices semblables ; et, d’un autre côté, si 
l’on tient compte des expériences de notre savant collèoue M. Magendie , re- 
latives aux lois de l'absorption veineuse chez les animaux supérieurs, on peut 
facilement se rendre compte de l'introduction rapide d’une quantité considé- 
rable d'eau dans l'intérieur du corps, par la seule force endosmotique, lors- 
que laffaiblissement de l'irritabilité musculaire détermine une diminution 
correspondante dans la pression à laquelle les liquides de l’économie se trou- 
vent d'ordinaire soumis. Or, c'est précisément dans des circonstances de na- 
ture à produire ce relâchement dans les parois des cavités sanguines, que la 
turgescence du Mollusque se déclare. J'ajouterai aussi que j'ai observé des 
phénomènes tout à fait analogues chez les Limacçons, et ces Mollusques étant 
destinés à vivre toujours à l'air, il serait difficile de croire que la nature les 
aurait pourvus d’un appareil aquifère dont les fonctions ne pourraient com- 
mencer que dans le cas très-rare où l'animal se noie, 

» de n'hésite donc pas à dire que c'est une portion du système veineux 
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interstitiaire de l'Apylsie qui a été décrite par M. Delle Chiaje comme étantun 
appareil aquifère comparable, jusqu’à un certain point, aux trachées aérifères 
des insectes. En faisant des recherches analogues sur le grand Triton de la 
Méditerranée, j'ai acquis la conviction que ce sont aussi des canaux veineux 
que cet anatomiste a pris pour un système aquifère chez ce Mollusque (1); et si, 
comme Je le pense, il en est de même pour les autres Gastéropodes, il n'y 
aurait plus de difficulté pour faire concorder les nombreuses et intéressantes 
observations de M. Delle Chiaje, sur l'appareil circulatoire de ces animaux, 
avec les résultats que je viens de faire connaître. Effectivement, cet anato- 
miste a vu que dans un nombre considérable de Mollusques gastéropodes, 
les veines sont remplacées, dans certaines parties du corps, par un réseau de 
simpleslacunes, et viennent déboucher dans un grand réservoir qu'il considère 
comme un sinus veineux; or, ce sinus n'est autre chose que la cavité abdo- 
minale elle-même ou un prolongement de cette cavité aa milieu des faisceaux 
musculaires du manteau, et c'est également avec elle que communiquent les 
prétendues trachées aquiferes. 

» Ainsi la circulation semi-vasculaire, semi-lacuneuse, que j'avais signalée 
chez les Tuniciers, et que je viens de constater chez le Colimacon, le Triton, 
l’Haliotide, etc., est probablement commune à tous les Mollusques gastéro- 
podes. Là, de même que chez les Crustacés, la portion veineuse de l’appareil 
vasculaire manquerait toujours plus ou moins complétement, et le sang épan- 
ché dans les interstices que les divers organes laissent entre eux se rassemble- 
rait dans la cavité abdominale avant que de se rendre à l'appareil respiratoire. 

» Ilen est encore de même dans la classe des Mollusques acéphales. Les 
expériences que j'ai faites sur le grand Jambonneau de la Méditerranée ou 
Pinne marine, sur la Mactre et sur l'Huître commune le montrent suffisam- 
ment; seulement, dans ces animaux, les viscères ne flottant pas dans la 
chambre abdominale, mais s'entreméêlant d’une manière intime aux muscles 
du pied et aux brides sous-cutanées de la portion correspondante des tégu- 
ments communs, ce sont de petites lacunes qui tiennent lieu du grand réser- 
voir veineux représenté par la cavité viscérale des Gastéropodes. Du reste, 
ces espaces interviscéraux communiquent librement avec les méats qui, dans 
le pied de la Mactre, résultent de l'entre-croisement des bandes charnues, et, en 


(1) Descrizione di un nuovo apparato di canali aquosi scoperto negli animali invertebrati 
marini delle Due-Sicilie. (Memorie sulla storia e notomia degli animali senza vertebre del regno 
di Napoli, i. H, p. 200.) — /nstituzioni di Anatomia e Fisiologia comparativa , À. I, p. 270. 
(Naples, 1832.) “ 
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poussant une injection colorée dans ces lacunes intermusculaires, on peut faire 
passer le liquide coloré jusque dans les vaisseaux des branchies et dans les 
canaux veineux du manteau. Mais dans le manteau, de même que dans le pied, 
il ne paraît pas y avoir de veines proprement dites, ou, en d’autres mots, des 
tubes à parois propres servant à porter le sang des tissus que ce liquide a 
nourris, vers le cœur ou vers l'organespécial de la respiration. C'est un système 
de simples lacunes qui fait les fonctions du réseau formé par les vaisseaux 
capillaires chez les animaux supérieurs, et ces lacunes, presque microsco- 
piques, débouchent dans d’autres méats qui, par leur disposition, ressemblent 
beaucoup à des veines proprement dites, mais sont dépourvus de parois in- 
dépendantes des parties voisines. Je reviendrai dans une autre occasion sur 
l'histoire anatomique et physiologique de ce système veineux lacunaire du 
manteau des Mollusques acéphales, et, en ce moment, j'ajouterai seulement 
que l'on y arrive facilement en injectant l'animal par les artères aussi bien que 
par les interstices de la cavité abdominale. 

» Ilest aussi à noter que M. Delle Chiaje a vu ce réseau lacuneux dans le 
Pecten, et en a donné une trés-belle figure ; mais j'ignore s'il considère ces 
méats comme appartenant au système veineux ou à son système aquifère, car 
le texte explicatif de la planche relative à ce Mollusque n'a pas encore été 
publié (x). 

» Ainsi, chez les Acéphales lamellibranches, de même que chez les 
Acéphales sans coquilles ou Tuniciers, et chez les Gastéropodes, l'appareil vas- 


(1) Voyez Descrizione e notomia degli animali invertebrati della Sicilia citeriore , t. I, 
tab. 75. (Au premier abord on pourrait croire qu’il s’est glissé quelque erreur dans la cita- 
tion que je viens de faire, car chacun des cinq volumes de ce nouvel ouvrage de M. Delle 
Chiaje porte sur le titre la date de 1841 ; mais cela paraît tenir à ce que l’auteur commence | 
l'impression de son ouvrage par le titre, tandis qu’en France on a l’habitude de terminer par 
ce feuillet qui alors sert à constater le millésime de la publication; en effet, la santé de 
M. Delle Chiaje ne lui ayant pas permis de poursuivre l’impression de son livre avec toute son 
activité accoutumée , le 3° et le 5° volume étaient inachevés lors de mon passage à Naples en 
juillet 1844, et le sont probablement encore à l’heure qu'il est. Le 3° volume s’arrête à la 
page 44 pour reprendre à la page 69 , et s’interrompt de nouveau page 140; quant au 5° vo- 
lume, il s’arrétait à la page 68. Il est aussi à noter que parmi les planches destinées à former 
l’atlas de cet ouvrage intéressant , il y en a plusieurs qui ne sont encore qu’esquissées, bien 
que les cuivres portent le millésime de 1841, ou quelque autre date plus ou moins reculée. Cette 
circonstance serait à noter si dans la suite on s’occupait de l'historique des découvertes faites 
depuis vingt ans sur l’organisation des animaux sans vertèbres , découvertes dont un grand 
nombre appartiennent incontestablement à M. Delle Chiaje.) 
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culaire est incomplet , et une portion plus ou moins considérable du système 
veineux est représentée par de simples lacunes dans lesquelles le sang est 
épanché entre les organes. 

» Au premier abord on pourrait croire que les Mollusques supérieurs 
dont se compose la classe des Céphalopodes font exception à cette règle, et pos- 
sèdent un appareil vasculaire complet, c’est-à-dire un système cireulatoire 
dont toutes les parties sont constituées par des tubes à parois propres. 

» En effet, Cuvier, dans son grand travail sur l'anatomie du Poulpe, 
a fait connaître un système vasculaire veineux, aussi bien qu'un système arté- 
riel, et ces veines sont bien des tubes à parois propres, comme le sont les 
veines des animaux supérieurs. Monro (1) et Hunter (2) ont décrit les veines 
du Calmar et de la Sciche, et M. Delle Chiaje a représenté ces vaisseaux 
avec beaucoup plus d’'exactitude qu'on ne l'avait fait jusqu'alors; enfin, on 
connaît aussi les principales veines du Nautile, et, par conséquent , on peut, 
en généralisant ces faits particuliers, dire que dans la classe des Céphalo- 
podes, il existe toujours un système veineux vasculaire très-développé. 
MM. Owen et Valenciennes ont, ilest vrai, constaté l'existence d’un nombre 
considérable de grands orifices à l’aide desquels la cavité de la veine princi- 
pale du Nautile communique librement avec la cavité péritonéale ; mais on 
pourrait ne voir dans cette disposition que les derniers vestiges du mode 
d'organisation que j'ai trouvé chez tous les Mollusques inférieurs, et on pour- 
rait penser que le cercle circulatoire des Céphalopodes est formé tout entier 
par des tubes , lors même que ces vaisseaux à parois membraneuses seraient 
perforés dans quelques points, de façon à ne pas emprisonner complétement 
le sang dans leur intérieur, du moins après la mort de l'animal ; car quelques 
anatomistes ont supposé que, pendant la vie, ces pertuis ne sont pas 
béants. 

» Mais il n'en est pas ainsi, et je puis facilement prouver que chez les 
Céphalopodes, de même que chez les autres Mollusques, la cavité viscérale 
sert d'intermédiaire entre diverses parties de l'appareil vasculaire, et con- 
stitue réellement une portion du cercle circulatoire parcouru par le sang. 

» En effet, le sinus veineux découvert récemment par M. Delle Chiaje dans 
le Poulpe n'est autre chose, ainsi que je le démontrerai facilement, que la 


(1) The structure and Physiology of Fishes explained and compared. Edinburgh, 1785. 
(2) Voyez Descriptive and illustrated catalogue of the Hunterian museum, published by 
M. R. Owen, vol. I. 
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cavité viscérale de cet animal (1), et je me suis assuré de la manière la plus 
positive : 

» 1°, Que des injections, même très-grossières, poussées dans la cavité 
où flottent l'estomac, le jabot, l'œsophage, l'artère aorte, les glandes sali- 
vaires et la masse charnue de la bouche, après avoir baigné la surface de 
tous ces organes , pénètrent dans les veines des autres parties du corps, tra- 
versent les cœurs pulmonaires et vont remplir les vaisseaux capillaires des 
branchies; 

» 2°, Que les veines profondes des bras, les veines des yeux et celles des 
parties charnues voisines débouchent dans cette cavité viscérale, soit directe- 
ment, soit par l'intermédiaire d'une grande lacune ou sinus situé au fond de 
chaque orbite, et que le sang veineux , pour se rendre des veines dont il vient 
d'être question dans les cœurs pulmonaires, traverse toujours la cavité 
viscérale; 

» 3°, Que cette dernière cavité communique aussi directement avec la 
partie postérieure de la grande veine cave par deux vaisseaux d’un calibre 
considérable. 

» Dans un autre Mémoire, je présentcrai une description détaillée de ces 
diverses parties de l'appareil circulatoire du Poulpe; aujourd'hui je me bor- 
nerai à placer sous les yeux de l’Académie quelques dessins représentant le 
système veineux injecté par l'intermédiaire de la grande cavité viscérale, 
qui elle-même est distendue par le liquide coloré dont les veines sont 
remplies. 

» Dans le Calmar commun, il existe aussi une portion du système cireu- 
latoire qui, au lieu d'être formée par des vaisseaux, se compose uniquement 
de lacunes et d'une cavité servant en même temps de chambre viscérale et de 
sinus veineux ; seulement cette cavité est beaucoup moins vaste que chez le 
Poulpe et ne dépasse guère la partie céphalique du corps. Cette modification 


(1) Il ne faut pas confondre la cavité viscérale du Poulpe avec la chambre branchiale ni 
avec les grandes poches membraneuses qui longent les troncs veineux dont les parois sont gar- 
nies des corps spongieux décrits par Cuvier; ces poches, qui occupent presque toute la portion 
postérieure du corps, communiquent directement avec la chambre respiratoire par deux ori- 
fices, et recouvrent dans leur intérieur l'eau dont cette chambre est remplie. Mais il n’y a 
aucune communication entre ces poches et la grande cavité viscérale qui s'étend depuis Ja 
bouche jusqu’en arrière de l'estomac, L’intestin n’est pas libre comme l’est l’œsophage ou l’es- 
tomac, et c’est l’adhérence de sa surface avec la paroi interne de la tunique viscérale commune 
qui empèche le sang veineux de le baigner comme cela a lieu chez les Gastéropodes. 
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s'explique, du reste, très-facilement, car ici l'estomac et l'œsophage, au lieu 
d'être suspendus dans une cavité abdominale comme chez le Poulpe, adhèrent 
intimement à la tunique viscérale commune, de facon que la cavité elle-méme 
est chlitérée dans toute sa portion postérieure, et ne persiste que là où elle loge 
l’'extremité antérieure de l’œsophage et la masse buccale, et là elle remplit, 
comme d'ordinaire, les fonctions d’un sinus veineux Aussi suffit-il d'injecter 
un liquide coloré dans la cavité viscérale, réduite ainsi à sa portion céphali- 
que, pour remplir aussitôt les veines de toutes les parties du corps. La prépa- 
ration déposée sur le bureau a été faite de la sorte; l'injection bleue poussée 
dans la cavité contenant la portion antérieure du canal digestif a passé de la 
grande veine cave dans les veines du manteau, des viscères et des bras, à 
rempli les cœurs pulmonaires, et est arrivée jusque dans les branchies. 

» Les faits dont je viens d'entretenir l’Académie me semblent être assez 
nombreux et assez variés pour autoriser les conclusions que j'ai rappelées au 
commencement de ce Mémoire. 

» Le Poulpe et le Calmar, parmi les Céphalopodes; le Colimacon, le 
‘Friton, l’Haliotide et l'Aplysie, dans la classe des Gastéropodes; la Mactre, 
la Pinne et l'Huître, dans la grande division des Acéphales; enfin les Bi- 
phores et les Ascidies sociales et composées, dans le groupe des Tuniciers, 
m'ont offert, {ous, un appareil circulatoire plus où moins incomplet, dans 
lequel les veines manquent en totalité ou en partie, et sont remplacées, 
là où elles manquent, par la cavité viscérale elle-même, et par d'autres 
espaces libres que les organes intérieurs ou les matériaux constitutifs des 
tissus laissent entre eux. D'un autre côté, il n'est aucun Mollusque qui nr'ait 
offert un système clos de vaisseaux sanguins, et les observations recueillies 
avant que l'attention des zoologistes ne fût éveillée sur ce point, ne four- 
nissent aucun argument solide en faveur de l'existence d’un appareil vas- 
culaire complet dans une espèce quelconque appartenant à ce grand em- 
branchement du règne animal. La disposition du système circulatoire que 
j'ai rencontrée partout où j'ai eu l'occasion de l'étudier, ne peut donc être, 
à mes yeux, un mode d'organisation exceptionnel chez les Mollusques, et il 
me semble, au contraire, légitime de conclure que, chez tous les animaux 
conformés d’après le même plan général que le Poulpe, le Calmar, le Li- 
macon, le Triton, l'Aplysie, l'Haliotide, l'Huître, la Mactre, la Pinne, les 
Biphores et les Ascidies, cette fonction doit offrir d’une manière plus ou 
moins marquée le même caractère. Nous voyons, il est vrai, le système de 
cavités destinées à contenir et à distribuer le fluide nourricier se perfec- 
tionner progressivement et se revêtir de parois tubulaires dans une portion 
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de plus en plus considérable du cercle circulatoire, à mesure que l'on s'é- 
lève des Molluscoïdes les plus inférieurs jusqu'aux Céphalopodes. En effet, 
chez les Bryozoaires, qui sont les représentants les plus dégradés du type 
des Malacozoaires, il n'existe aucune trace ni de cœur, ni d’artères, ni de 
veines, et, ainsi que je m'en suis assuré maintes fois, le liquide qui tient lieu 
de sang est contenu dans la grande cavité viscérale au milieu de laquelle 
flottent les organes de la digestion. Chez les Molluscoïdes tuniciers, il existe 
déjà un cœur et un système de tubes sanguifères dans la portion branchiale 
de l'économie; mais il n’y a ni artères ni veines dans Ja portion viscérale ou 
abdominale du corps. Chez l'Huître, la Mactre et l'Aplysie, le système ar- 
tériel se complète, mais il ne paraît y avoir nulle part, si ce n'est dans les 
branchies, un lacis de véritables vaisseaux pour remplir les fonctions du 
réseau capillaire, et il n’y a pas encore de veines pour ramener le sang des 
divers organes vers l'appareil de la respiration. Chez le Triton et le Coli- 
maçon, nous avons reconnu un degré de plus dans le perfectionnement du 
système circulatoire, car les veines commencent à se constituer sous la forme 
de tubes membraneux dans certaines parties de l’économie, bien qu'elles 
manquent encore, et sont remplacées par de simples lacunes dans le système 
musculaire et dans l’espace compris entre les principaux visceres et l'organe 
respiratoire. Chez le Poulpe, la portion vasculaire du système veineux se 
développe davantage; enfin, chez le Calmar, il n'y a de grandes lacunes 
faisant office de veines qu'autour de la portion antérieure du tube digestif, 
et, dans tout le reste du cercle circulatoire, le sang est renfermé dans des 
tubes dont les parois sont indépendantes des organes voisins. 

» D'après cette progression, on concevrait facilement la possibilité d’un 
degré de plus dans le développement vasculaire, perfectionnement qui 
amènerait d'une manière complète la transformation de toutes les lacunes 
sanguifères en tubes fermés, et qui rendrait sous ce rapport le système cir- 
culatoire d’un Mollasque semblable à l’appareil vasculaire des animaux ver- 
tébrés. Mais il y a tout lieu de croire que cela n'a jamais lieu, car le Poulpe 
et le Calmar sont les représentants les plus élevés du type propre à l'em- 
branchement des Malacozoaires, et puisque chez ces Mollusques, les plus 
parfaits de tous, la cavité viscérale tient encore lieu d’une portion du sys- 
tème veineux, il n’est pas probable qu'un appareil vasculaire complet se 
rencontrera ailleurs. Du reste, lors même qu'il en serait ainsi, cela ne chan- 
gerait que peu la portée des faits dont il vient d'être question, ear le mode 
de circulation semi - lacuneuse sur lequel j'ai appelé l'attention de l'Aca- 
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démie n'en demeurerait pas moins un des caractères dominants dans le type 
malacologique. 

» Il serait inutile, ce me semble, d'insister ici sur l'influence qu'une pa- 
reille organisation doit exercer sur le mécanisme de quelques autres fonc- 
tions, telles que l'absorption, soit générale, soit chyleuse, et les mouvements 
érectiles; car il suffit de savoir que le sang baigne directement la surface 
externe d'une portion plus ou moins considérable du canal digestif, pour 
comprendre aussitôt comment les matières alimentaires liquéfiées par l’action 
des sucs gastriques ou intestinaux peuvent se mêler rapidement au fluide 
nourricier sans qu'il y ait ni veines ni vaisseaux chylifères pour les y con- 
duire. Il suffit aussi d’un instant de réflexion sur le rôle qu'un liquide ré- 
pandu dans un vaste système de lacunes extensibles et contractiles peut 
Jouer dans le mécanisme des mouvements de l'animal, pour voir également 
que cette disposition anatomique doit être la cause des phénomènes d'é- 
rection que nous offrent souvent le pied des Acéphales ou les tentacules des 
Gastéropodes. Je ne m’arrêterai donc pas sur ces considérations; mais il 
serait bon peut-être d'examiner jusqu'à quel point les faits fournis par l’é- 
tude de la circulation chez les Mollusques peuvent venir en aide à la 
physiologie des animaux supérieurs, relativement à la question de la nature 
iutime et du mode de formation des vaisseaux sanguins en général. Au- 
jourd'hui je ne pourrais aborder une discussion de ce genre sans abuser de 
l'attention que l'Académie a bien voulu me prêter, mais jy reviendrai 
lorsque j'aurai fait connaître mes nouvelles recherches sur la circulation 
chez les Crustacés. » 


ART VÉTÉRINAIRE. — {Vote sur la peste bovine, en Bohéme. 


« On sait que, dans le dernier semestre de 1844, la peste bovine s’est 
déclarée en Gallicie, et qu’elle s'est étendue en Moravie et en Bohême, et l’on 
se rappelle que cette maladie, apparue, à diverses époques, dans les mêmes 
contrées ou dans les contrées voisines, s'est quelquefois propagée dans l’'Eu- 
rope occidentale, et y a occasionné des ravages considérables. Aussi, l'appa- 
rition de cette épizootie at-elle attiré l'attention de presque tous les gouver- 
nements. L'Autriche, la Bavière et la France ont envoyé des vétérinaires 
instruits sur le théâtre de l’épizootie, pour y recueillir de nouvelles lumières 
sur l'origine et le mode de propagation de cette maladie. M. Rayer 
remet le Rapport que l'un d'eux, M. le docteur Schwab, directeur de 


C. R., 1845, 127 Semestre (T. XX, N0 5.; 37 


agè;:) 


l'École vétérinaire de Munich, a adressé au ministre de l'Intérieur de Baviere. 
Ce Rapport a été transmis à M. Rayer par l'intermédiaire de M. d'Eichthal. » 


Extrait du Rapport de M. Scawas. 


La peste bovine s’est déclarée en Gallicie, après le passage de bœuts 
arrivés des provinces russes, et probablement de Bessarabie. Cette épizootie 


s'est propagée peu à peu, en Moravie, à vingt-quatre localités. Du mois de 


septembre au 5 décembre, 1 065 sujets ont été atteints de cette maladie : 


68 ont été guéris, 845 sont morts, et 129 ont été abattus. La maladie n’est 
apparue, en Bohême , qu'à la fin de septembre ; d’abord dans le ‘cercle de 
Koœniggrætz, et, presque aussitôt, dans celui de Bidschow. Dans le cercle 
de Tabor, elle paraît s'être introduite par la basse Autriche. 

» D'après les recherches du docteur Eckel, directeur de l'École vétéri- 
uaire de Vienne, du 1% août au 21 novembre, 5 224 bœufs de Podolie 
avaient été envoyés en Bohême ; savoir : 5008 par la grande route de Prague, 
et les autres par d’autres voies. Or, c'est dans les mêmes directions que la 
maladie s'est propagée. Des seize cercles de Bohême, à peine y en a-t-il 
eu un d'épargné. Le 6 décembre seulement, des ordres furent donnés pour 
que les lois et les ordonnances sur la peste bovine fussent exécutées avec la 
plus grande sévérité, la nature de la maladie ayant été d'abord méconnue ou 
contestée. 

» Le docteur Schwab assigne à la peste bovine les symptômes suivants: 
Première période (sub-inflammatoire) : fatigue, tristesse, abattement, mou- 
vements brusques de la tête, yeux nées ; Ai fixe, parfois toux Séohe ; 
sensibilité morbide du dos dont le poil est hérissé , mobilité des dents inci- 
sives, grincement des dents, augmentation ou diminution de la sécrétion du 
lait chez les vaches. Deuxième de (inflammatoire) : suspension de la sé- 
crétion du lait, cessation de l'appétit et de la rumination, soif intense, respi= 
ration accélérée, agitation des naseaux et des lèvres, soupirs faibles et pro- 
fonds, toux fréquente, pouls accéléré, mouvements de la tête vers les 
hypocondres, suppression de la défécation et de l'émission des urines, trem- 
blements des muscles de l'épaule, et plus fréquemment encore de ceux de la 
fesse; poil hérissé, sensibilité vive au dos et à la région lombaire; rougeur 
de la conjonctive, yeux larmoyants, écoulement de mucosités par les na- 
seaux et de bave par la bouche; lèvres sèches, gencives gonflées et d’une cou- 
leur plombée; excréments noirâtres sous forme de petites masses arrondies ; 
le regard prend une fixité particulière. Troisième période (typhoïde): diar- 
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rbée, excréments d'une odeur insupportable ; plus tard, défécation invo- 
lontaire; parfois selles sanguinolentes, rougeur et tuméfaction de l'anus, et 
de la vulve chez la vache; mucosités purulentes à l'angle interne des yeux; 
mucosités les fosses nasales, fétides ; bave plus abondante, trouble considé- 
rable de la respiration {plus de cinquante respirations par minute); soupirs 
plaintifs, cessation de la toux par suite des progrès de la faiblesse ; mouve- 
ments du cœur et pulsationus des artères à peine perceptibles; refroidisse- 
ment du corps; mort. 

» M. Schwab a assisté à cinq autopsies, dont trois ont été pratiquées dans 
la deuxième période de la maladie , et deux dans la troisième. On a noté les 
altérations suivantes : amaigrissement considérable, mollesse et coloration 
brune des chairs; sang fluide et noirâtre, s’écoulant en petite quantité lors 
de la section des muscles; rougeur violette de la caillette, dont les vaisseaux 
étaient fortement injectés; membrane muqueuse de ce viscère notablement 
tuméfiée , généralement enflammée, ou présentant des points colorés en 
rouge-cerise, avec ou sans quelques taches plus foncées; çà et là quelques 
points érodés , sans suppuration apparente. Dans un cas, ces taches étaient 
couvertes d'un coagulum sanguin, brun, et peu adhérent. Sur les plis de 
la membrane on remarquait des taches grisâtres. L’épithélium du feuillet 
avait une coloration brunâtre; il était noir dans une vache abattue aux ap- 
proches de la mort. Le bonnet contenait ordinairement peu de matières ali- 
mentaires; la panse était remplie d'aliments ; son épithélium présentait, 
comme celui du bonnet, une coloration brune, très-prononcée au niveau des 
grandes papilles. L'intestin gréle était enflammé; dans un des sujets (à la 
deuxième période de la maladie), l'inflammation n'existait que dans le tiers 
inférieur de cet intestin. À l'extérieur, l'intestin offrait une coloration bru- 
nâtre, et ses vaisseaux superficiels étaient fort injectés. La membrane mu- 
queuse, tuméfiée et d’un rouge brun, présentait de petites taches rougeâtres. 
Chez quelques sujets, M. le professeur Eckel a trouvé, dans l'intestin grêle, 
une fausse membrane analogue à celle qu'on voit dans le croup. Le cœcum 
était toujours enflammé; la membrane muqueuse , boursouflée et d'un rouge 
brun de cuivre, était parsemée de petites taches rouges. 

» La vésicule biliaire était distendue; ses vaisseaux superficiels étaient 
injectés; sa membrane muqueuse, notablement boursouflée, était enflammée, 
La bile était noire comme de l'encre; le foie, plus volumineux qu'à l'ordi- 
naire, était, dans un cas, friable et grisâtre. La rate n'était ni plus grosse ni 
plus petite que dans l'état normal. Le pancréas était rouge; les ganglions 


Te 
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mésentériques, l'épiploon et les organes de la sécrétion urinaire ne présentaient 
pas de lésions. 

» Dans quatre cas , les poumons étaient sains ; chez une vache, qui avait 
avorté, ils présentaient de l'emphysème et quelques points d'hépatisation. Un 
des caractères de la peste bovine, c’est l’inflammation de la membrane mu- 
queuse des voies aériennes, surtout dans la portion qui correspond à la paroi 
antérieure de la trachée; la membrane muqueuse du larynx et la pituitaire 
ont aussi été trouvées enflammées. Sur un des sujets examinés, la paroi an- 
térieure de la trachée était recouverte d’une fausse membrane élastique, 
de 2 millimètres d'épaisseur environ, et semblable à celle du croup. Le péri- 
carde était sain. Le cerveau n'a pas été examiné. 

» En résumé, suivant M. Schwab, les lésions de la peste bovine, obser- 
vées sur le cadavre, sont : 1° l'inflammation de la vésicule biliaire; 2° l'al- 
tération de la bile; 3° l’inflammation de la caillette; 4° l'inflammation du 
canal intestinal et, en particulier, celle de l'intestin grêle et du cœcum; 
5° enfin, l’inflammation de la membrane muqueuse des voies aériennes. . 

» Suivant M. Schwab, tous les traitements essayés jusqu’à ce jour ont été 
inefficaces. [Il pense qu'il faut procéder immédiatement à l'abattage des ani- 
maux malades. 

»_ Les pays où la peste bovine ne se développe pas spontanément s’en pré- 
servent par un blocus rigoureux. Les convois de bestiaux venant des lieux 
infectés doivent être soumis à une quarantaine, et n'être admis, dans l'inté- 
rieur d'un pays non infecté, qu'après cette épreuve, etlà encore les autorités 
doivent les surveiller attentivement, afin d'arrêter immédiatement les progrès 


de la maladie si elle venait à se déclarer tardivement parmi les bestiaux intro- 
duits. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Mémoire sur l'emploi des variables complé- 
mentaires dans le développement des fonctions en séries; par M. Aueusrin 
Caucuy. 


« On appelle en arithmétique nombres complémentaires (*) deux nombres 
dont la somme est une unité d’un certain ordre; et l'on dit de même, en 


(*) En étendant cette définition, l’on a dit encore que deux nombres étaient compléments 
lun de l’autre, quand ils offraient pour somme un nombre donné. L'usage des complé- 
ments dans les opérations de l’arithmétique est l’objet spécial d’un ouvrage publié en 1823, 
par M. Berthevin. En parcourant dernièrement cet ouvrage, j'y ai trouvé, pour le calcul 
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géométrie, que deux angles sont compléments l'un de l’autre, lorsque leur 
somme équivaut à un angle droit. En transportant cette locution dans l’ana- 
lyse algébrique , nous appellerons variables complémentaires deux variables 
dont la somme sera l'unité. L'objet de ce Mémoire est de montrer les 
grands avantages que présente l'emploi des variables complémentaires dans 
le développement des fonctions en séries ordonnées suivant les puissances 
entières, positives, nulles et négatives , d’une ou de plusieurs variables. 


ANALYSE. 


$ I. -— Considérations générales. 


» Soit 
x= reel" 


une variable imaginaire dont r désigne le module et p l'argument. Nom- 
mons y une autre variable liée à x par l'équation 


(1) GG AE à 


Je dirai que les deux variables x, y, dont la somme est l'unité, sont com- 
plémentaires V'une de l’autre. Soit maintenant 


81 


(2) 24 


le rapport des deux variables complémentaires y et x. On tirera des équa- 
tions (1) et (2), non-seulement 


(3) M LE NN R PlS 
mais encore 
x 


(4) RENE À +. 


Or, il suit évidemment des formules (4) que toute fonction entière de x 


abrégé du produit de deux nombres, quelques règles dont chacune coïncide au fond avec 
celle que j’ai rapportée dans le Compte rendu de la séance du 16 novembre 1840 [page 795], 
et qui s’y trouve exprimée en termes tellement simples que, pour la démontrer, il suffirait de 
traduire son énoncé en formule algébrique. 
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et de —, c'est-à-dire tout polynôme composé de termes proportionnels à 
LA 


des puissances entières, positives, nulles et négatives de x, pourra être 
transformé en une fonction entière des deux variables y, z; et, réciproque- 
ment, il suit des formules (3) que toute fonction entière des deux varia- 
bles y, z pourra être transformée en un semblable polynôme. Donc, lors- 
qu'une fonction F(x) de la variable x aura été développée suivant les puis- 
sances entières, positives , nulle et négatives, de cette variable, il suffira de 
recourir aux équations (4) pour transformer ce développement en une série 
ordonnée suivant les puissances entières, mais positives de y, z. Si, au con- 
traire, par un moyen quelconque, on est parvenu à développer F (x) en une 
série simple, ou même en une série double, ordonnée suivant les puissances 
entières, mais positives de y et z; il suffira de recourir aux équations (3) pour 
transformer cette série en un développement ordonné suivant les puissances 
entières, positives, nulles et négatives, de la variable x. Il y a plus; on doit 
étendre cette remarque au cas où la fonction F(x) serait développable en une 
série ordonnée suivant des puissances fractionnaires ou irrationnelles des va- 
riables y, 2; ce qui arriverait, par exemple, si F (x) pouvait être considérée 
comme le produit d'un facteur équivalent à une puissance positive ou néga- 
tive, fractionnaire ou irrationnelle, de la variable y, par un autre facteur 
développable en série ordonnée suivant les puissances entières et positives 
des deux variables y, z. 

» Il arrive souvent que le développement de la fonction F{x) en une 
série ordonnée suivant les puissances entières de la variable x exige de longs 
calculs, et qu'il est, au contraire, facile de développer cette fonction en une 
série ordonnée suivant les puissances ascendantes de la variable complé- 
mentaire y, et du rapport z ou * de ces deux variables. Alors les transfor- 
mations que nous venons de mentionner deviennent très-utiles ; et, par con- 
séquent, la considération de la variable complémentaire fournit le moyen 
d'abréger notablement le travail. 

» D'ailleurs, les formules, que fournissent les diverses transformations 
dontnous venons de parler, subsistent seulement sous certaines conditions, et 
supposent évidemment la convergence des séries transformées. Il est essen- 
tiel de connaître ces conditions, et c’est pour ÿ parvenir que nous avons 
établi la plupart des théorèmes énoncés dans la dernière séance. Nous allons, 
dans le paragraphe suivant, présenter quelques observations qui permettront 
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d'introduire dans notre analyse une précision plus grande, et de donner 
aux théorèmes dont il s’agit une extension nouvelle. 


$ Il. — Théorèmes généraux. 


» Dans le Mémoire que renferme le Compte rendu de la séance du 20 jan- 
vier dernier, nous avons établi le théorème suivant : 


» 1% T'héorème. Soit 
x = re" 


une variable imaginaire dont p désigne l'argument. Soit encore F (x) une 
fonction de x qui se décompose en deux facteurs représentés, l’un par (x), 
l'autre par f(y), y étant lui-même fonction de x; et supposons que f( y) 
reste fonction continue de J pour tout module de y qui ne surpasse pas une 
certaine limite y. Enfin, soit A, le coefficient de x” dans le développement 
de F(x) en série ordonnée suivant les puissances entières de æ; et posons 


Y = -. 
y 


Au développement de f(7) en série ordonnée suivant les puissances en- 
tières et ascendantes de y, correspondra un développement de À, qui sera 
convergent si la valeur trouvée de Y rend convergente la série modulaire 


qui correspond au développement de l'intégrale 


I : in & (x) dp, 


(1) 27 ee re —Y7y 
suivant les puissances entières et ascendantes de Y. 

» Corollaire 1*. Supposons maintenant que 5 (x) reste fonction Continue 
de æ, pour tout module de x inférieur à une certaine limite x. Concevons 
d’ailleurs que la valeur de » soit positive, la lettre 2 représentant un nombre 
entier quelconque; et que le développement de F(æ) en série ait été effectué 
pour un module r de x inférieur à x, mais très-peu différent de x. Enfin, 


prenons 
FI —— CE 


L'intégrale (1), dans laquelle on devra supposer le module r de x inférieur à 


la limite x, deviendra 


ë [no] £ 
(à) le 
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et, en raisonnant comme à la page 134, on prouvera que le développement de 
l'intégrale (2) en série ordonnée suivant les puissances ascendantes de Y est 
convergent, avec la série modulaire correspondante, quand Y vérifie la 
condition 


Vi L: 


» Corollaire 2°. Concevons à présent que l’on prenne, non plus 


À = Ni rs 
mais 
D. TE T 
ÉRRETE à 
L'intégrale (1) deviendra 
* 
2) \ 14 v—11+ 4 ci (x) 
o 2m pee Med ee 
Or, si le rapport 
We 
1H Y 


est inférieur à la limite x, la valeur de l'intégrale (3), comme on l'a déjà 
remarqué | page 135 |, sera ce que devient l'expression 


5 (&)— 5 (0) —<»/ (0) — ne DER ec æ (1-1) (o) 
(4 EY)ar os 
quand on y pose 
pt ame 
I up à 


Donc, par suite, pour que le développement de l'intégrale (3), suivant les 
puissances entières et ascendantes de YŸ, reste convergent avec la série modu- 
laire correspondante, il suffira que le développement de la fonction 


4 Y 
Ars DS 
suivant les puissances entières et ascendantes de Y, reste lui-même conver- 
gent, avec la série modulaire qui correspond à ce dernier développement. 
La condition que nous venons dénoncer doit être généralement substitué 


aux conditions (9) de la page 135, et s'accorde d’ailleurs avec elles dans le 
cas spécial que nous avions particulièrement en vue, c'est-à-dire dans le cas 
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où % (x) se réduit à une puissance positive ou négative de 1 — x. En effet, 
si, pour fixer les idées , on pose, comme dans le Compte renrlu de la séance 


du 27 janvier | page 217 |, 
à B (a) = (1 — x), 


on en conclura 


et il est clair que le développement de 
(RAA AE 


suivant les puissances ascendantes de Y, sera convergent, avec la série modu- 
laire correspondante, quand Y vérifiera la condition 


Vi 
D'autre part, lorsque l’on pose 


(Q (x) Fi (r ve CS 


la limite x se réduit à l'unité, ce qui fait disparaître la première des condi- 
tions (9) en la réduisant à la formule 


Ve ©, 


» Ajoutons qu'en vertu des observations précédentes, le 2° théorème de la 
page 137 subsistera, non-seulement quand la valeur de & (x) sera donnée par 
l'équation (4), mais encore dans le cas contraire , si, d’ailleurs , la valeur de Y 
rend convergente la série modulaire qui correspond au développement de 


la fonction 
Y 
œ PR , 


suivant les puissances entières et ascendantes de Y. Il y a plus; on pourra 
supposer, dans ce théorème, comme au commencement de ce paragraphe, 
que & (x) reste fonction continue de x seulement pour tout module de x in- 


férieur à x, et que À, représente le coefficient de x”, dans le développement 
de F(x), calculé pour un module de x inférieur à la limite x, mais très-peu 
différent de cette limite. En conséquence, on pourra énoncer la proposition 
suivante : 


C. R., 1845, 17 Semestre. (T. XX, Nc 5.) 38 
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» 2° Théorème. Soit 

x = rer "—t 
une variable imaginaire dont r désigne le module , et p l'argument. Soient de 
plus & (x) une fonction de x qui reste continue pour tout module de x in- 
férieur à une certaine limite x, et f(y,z) une fonction de y, z qui demeure 
continue pour tous les modules de y, z qui ne surpassent pas certaines li- 
mites y,z. Faisons d’ailleurs 


et nommons F (x) une fonction de x déterminée par le système des équations 


(5) Fr = mme), 


(6) De D A — ; 


en sorte que, dans l'équation (5), x, y représentent deux variables comple- 
mentaires, et z le rapport de ces variables. Enfin, supposons que, pour un 
module de x inférieur à la limite x, mais très-peu différent de cette limite, 
on ait développé la fonction F (x) suivant les puissances entières, positives, 
nulle et négatives de x,et que, la lettre ? désignant un nombre entier quel- 
conque, on représente par À, le coefficient de x” dans le développement de 
F (x). Alors, au développement de f (y, z) suivant les puissances entières et 
ascendantes de y, z, répondra un développement de A, qui sera convergent 
avec la série modulaire correspondante si les valeurs de Y, Z vérifient la con- 
dition 

(7) Y+2Z<:; 

et si, d'ailleurs, la valeur trouvée de Y rend convergente la série modulaire 
qui correspond au développement de 


= Y 
1+YŸ 4 
suivant les puissances entières et ascendantes de Y. 
» En partant du théorème qui précède, et en raisonnant comme nous 


l'avons fait dans le Mémoire du 27 janvier | pages 213, etc.], on établira la 
proposition suivante, qui se trouvera substituée au 2° théorème de la p. 216: 
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» 3° Théorème. Soits (x) une fonction de x qui reste continue, par rap- 
port à la variable x, pour tout module de x inférieur à une certaine limite x. 
Soit de plusf( y, z) une fonction de y, z qui reste continue, par rapport à y et z, 
tant que le module de y ne surpasse pas une certaine limite y, ni le module 
de z une certaine limite z. Faisons d’ailleurs 


Y 


etnommons F (x) une fonction de x, déterminée parile système des équa- 
tions 
HAS Ie) 


EE 


LEURS AS = 
Supposons que, pour un module de x inférieur à la limite x, mais tres- 
peu différent de cette limite, on ait développé la fonction F (x) suivant les 
puissances entières, positives, nulle et négatives, de x; désignons par », 
m, m' trois nombres entiers quelconques; et représentons, 1° par A, le coeffi- 
cient de x” dans le développement de F(x); 2° par H,,, le coefficient du 
produit y”z" dans le développement def(y,z)suivant les puissances entières 
et ascendantes de 7,2. Enfin concevons que la fonction f{y,z) renferme, avec 
y etz, divers paramètres 


d-bssens dpblynves 


admettons que, pour des valeurs nulles de ces parametres, chacune des limites 
y, Z surpasse le nombre 2, et que les coefficients 


À» , H,,, in! 


restent fonctions continues de 


EN UES 


pour des modules de ces paramètres inférieurs à certaines limites. Si, pour 
de semblables modules, les valeurs de yÿ, z sont telles que l’on ait constam- 


ment 
VE 


et que le développement de la fonction 
381. 
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of Ps 

i F +Y 

reste convergent avec la série modulaire correspondante, alors on aura 
toujours, entre les limites assignées aux modules des paramètres a, b, ..., 
as 0"; 68 

(8) A,= 2 FE sur Ave Ne. 


la somme qu'indique le signe ZX s'étendant à toutes les valeurs entières, nulles 
et positives, des nombres m, n'; la valeur de #, étant 


ï T 
o = ]'ao(odp, 


et la lettre caractéristique À des différences finies étant relative au nombre 


entier 7. 
»  Corollaire 1°. Si, pour fixer les idées, on suppose 


s(=(G 2, 
s désignant une quantité quelconque positive où même négative, alors non- 


seulement la limite x du module de x se trouvera réduite à l'unité, mais de 
plus, en posant, pour abréger, 


Re aer nontt 


1.2...7 
on aura 
ka = (sh 
et par suite la formule (8) donnera 
(10) AË =2KH,, , nm [s TOME Lin 


» Corollaire 2°. Si, dans la fonction 
F(x)=s(x)f(7,2), 


on remplace le facteur f( y, z) par un produit de la forme 


( 289) 
alors, eu égard aux équations 


I 
Lo r= LEE 


on aura id entiquement 


(DE pQ—r)xG +2); 


puis on en conclura 
A A 4 
(1 1) He (— L}# Stl co 


chacun des produits 


devant être remplacé par l'unité, quand le nombre m ou #’ s'évanouit. 
» Corollaire 3°. Si l'on suppose à la fois 


a()= (2), fra=o(@)x(): 


et par suite 
(2) FRE (1 — ae (xx): 
on tirera des formules (ro)et (11), 


A sl LEE UE 


5 2 TR OU 
DUR UTITITe Dee CAR. [s qe m Ve 


» Corollaire 4°. Goncevons maintenant que, dans la formule (12), on 
pose 


TOUS ax) (1 = 0x) .. D(x), 


x (x) = (1 — ax)" (1 — b'x) A X(x), 


f ! ! / 
H,%,..., 14, v',... étant des exposants réels, 
DDR SE CORDES s 
des paramètres réels ou imaginaires dont les modules 


4 , CE b, De ®e e 
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soient inférieurs à l'unité, et 
D(x), X (x) 

deux fonctions de x dont chacune reste continue pour tout module fini 
de x. Alors, en raisonnant comme dans le précédent Mémoire, on recon- 
naîtra que le théorème 3 de la page 222 s'étend au cas même où l’exposant s 
cesse d’être renfermé entre les limites o, 1. On pourra donc énoncer encore 
la proposition suivante : 

» 1° Théorème. Soit F (x) une fonction déterminée par une équation de 
la forme 


(12) ae 


(12 (1— x) 


s désignant une quantité quelconque positive ou négative. Supposons, d'ail- 
leurs 
(3) GX) = (1 aix) (ob D) AE 
ns 
LA) = ax) ie bee eee 


H,%;..., W,Y',... étant des exposants réels, ®(x), X (x) deux fonctions 
toujours continues de x, et 


BBD OSEO ADEERS 
des paramètres dont les modules 
SR PR AN 


soient tous inférieurs à l'unité. Enfin, supposons que, pour un module de x 
inférieur à la limite 1, mais très-peu différent de l'unité, on développe la 
fonction F (x) suivant les puissances entières, positives, nulle et négatives, 
de x; et que, 2 étant un nombre entier quelconque, on désigne par A, le 
coefficient de x” dans le développement de F (x). Si le plus grand des rap- 
ports 

a b 


n 


PRO À 
TS D— D 


joint au plus grand des rapports 


a’ b’ 


1 dE ES 
Ta 6) 
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fournit une somme inférieure à l'unité, alors on aura 


is (m) (nt) 
PANNES ER RE Et ART 


la valeur de {s|, étant déterminée par la formule 


__ s(s+1)...(s+n—:) 
[sl = TD : 


» Corollaire 1%. Si l'on nomme Y le plus grand des rapports 


a b 


| 
a 
(=; 


et Z le plus grand des rapports 


A b’ 


2 RAR r 2 Cu 
1— a’ 1— b' 


on pourra énoncer très-simplement le 4° théorème, en disant que, dans les 
suppositions admises, le coefficient A, sera développable par la formule (14), 
en une série convergente, si l’on a 


4) VERRE Nr 


» Corollaire 2°. On pourrait conclure immédiatement du 1° théorème 
[corollaire 2] que la condition (15), supposée remplie, assure la convergence 
du développement de 4, correspondant au développement du seul facteur 


1 : ù : £ 
x (:) , Suivant les puissances ascendantes de la variable 3 = - — 1. En effet, 
ba « 


l'équation (12) sera évidemment réduite à la forme 
(16) F(x) = &(x)f(2), 


la valeur de z étant 


(17) 2= —; 
si l'on pose 
(18) PI 2) pt) Mb) =yE=Z) 


etil est clair que dans ce cas, eu égard à la seconde des équations (13), f(z) 
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restera fonction continue de 3, pour tout module de z inférieur au module 
représenté, dans la formule (15), par la lettre Z. Alors aussi au développement 
de f(z) suivant les puissances entières et ascendantes de z correspondra un 
développement de A, qui [en vertu du 1° théorème, corollaire 2] sera con- 
vergent avec la série modulaire correspondante, si la valeur trouvée de L 
rend convergente la série modulaire qui correspond au développement de la 


() 


suivant les puissances ascendantes de Z. Mais, eu égard aux formules (1 3} Cf 


fonction 


(18), on aura 
(19) m(x) = (1 — x) (1 — ax) (1 — bx). Ne 


par conséquent 


(20) 


z | Z jeter Z } 


ru pris Z 
1 +Z hi+2) 1e 


et il résulte de la formule (20) que la série modulaire correspondante au dé- 
Z : sr Re 
veloppement de 5 (+) sera convergente, si le module Z reste inférieur 
7 


uon-seulement à l'unité, mais encore au plus petit des modules des rapports 


Or, ces deux conditions seront certainement remplies si les valeurs de Ÿ, Z 
vérifient la formule (15), puisque alors on aura, par exemple, 


«a 


Z + mod. 


Ur 


La 


a 


L € 1 — mod. 


? 
PL — 4 


I 


et que le module de sera ou égal, ou supérieur à la différence 


[41 
1 — mod. 


it 


( 295 ) 


» Corollaire 3°. En vertu des formules 
I 
LE 1 DS) É = |  — Z , 
l'équation (12) se réduit à 
Fœ)=(t—-x)e(ti-nxG +2); 


et la valeur de A,, donnée par la formule (14), est précisément celle que 
l'on déduit de l'équation 


quand on transforme F(x) en une série double, en développant œ(1 — y) 
suivant les puissances puissances ascendantes de y, et 4(1 + 2) suivant les 
puissances ascendantes de z. Ajoutons qu'au lieu d'effectuer à la fois ces deux 
développements, on pourrait les effectuer lun après l’autre, et qu'alors A, 
se trouverait transformé non plus en une série double, mais en une série 
simple dont chaque terme serait lui-même la somme d'une autre série simple. 
Or il est bon d'observer que les deux séries simples dont il s’agit peuvent 
être l’une et l’autre convergentes, dans le cas même ou la série double qui 
renferme tous les termes contenus dans les deux séries simples serait diver- 
gente. Dans un prochain article, j'établirai ce fait important, et je montrerai 
le parti qu’on en peut tirer pour l'extension des nouvelles formules, et de 
leurs applications à l'astronomie. » 


° 
M. Dumas rend compte de quelques expériences auxquelles il a soumis le 
chlore liquéfié et refroidi jusqu'à 90 degrés au-dessous de zéro, dans le mé- 
lange d'acide carbonique solide et d'éther. 
« Le phosphore, en tombant dans le chlore liquide, s'y enflamme avec une 


violente explosion ; 
» Le phosphore, refroidi lui-même d'avance dans le bain refrigérant, s’en- 


flamme encore avec une violente explosion ; 
» L’arsenic, pris à la température ordinaire, s'enflamme en tombant dans 


le chlore liquide; 


» [/antimoine, au contraire, peut demeurer en contact avec le chlore 
liquide sans sy combiner. En distillant le chlore sur l’antimoine, il n'y a 


même aucune action. 


C.R., 1845, 1° Semestre, (T. XX, N° 5.) 39 
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Léger ù FR a " A f Ÿ 
» 1 paraît done que les expériences de M. Schrôtter, rapportées dans une 


ces séances précédentes, ont été exécutées dans des conditions particulières 
qu'il faudrait connaître, car ces expériences ne sont pas sans danger. » 


M. Boussiveauzr fait remarquer l'intérêt que présentent des expériences 
telles que celles qui viennent d'être communiquées par M. Dumas, et de- 
mande si l'Académie ne jugerait pas convenable d'intervenir pour les faire 
continuer d'après un plan déterminé. 

Cette proposition est renvoyée à l'examen de la Commission administrative. 


. 


MÉMOIRES LUS. 


CHIMIE, — Mémoire sur de nouvelles séries de combinaisons de l’acide 
tungstique avec les alcalis ; par M. Marçuerrrre. (Extrait.) 


(Commissaires, MM. Pelouze, Regnault.) 


« On sait que l'acide tungstique, en se combinant avec les alcalis, forme 
des sels dans lesquels l'oxygène de l'acide est triple de celui de la base, et 
que les tungstates considérés comme neutres sont décomposés à froid par les 
acides. 

» Les combinaisons dont je vais parler montreront que non-seulement 
l'acide tungstique peut former des composés dans des proportions diffé- 
rentes de celles des tungstates connus, mais encore subir, dans ses réactions 
et ses propriétés ordinaires, des modifications qui présentent quelque 
intérêt. : 

» Si lon calcine le minerai du tungstène avec un carbonate alcalin en 
excès, on obtient une masse fondue qui, traitée par l’eau, donne une disso- 
. lution représentant un tungstate neutre, mêlé à l'excès de carbonate de l’al- 
cali que l’on a employé. 

» En décomposant peu à peu cette liqueur par un acide, l'acide hydro- 
chlorique par exemple, il se forme un précipité blane d'acide tungstique 
hydraté, qui, dans les premiers instants, ne tarde pas à disparaître par l'api- 
tation ; mais, poursuivant la décomposition par un excès d'acide, le précipité 
reparaît pour ne plus se dissoudre. C’est le moyen ordinaire qu'on emploie 
pour préparer l'hydrate d'acide tungstique. 

» Mais si l'on filtre cette liqueur acide et qu'on la mette en contact avec 
une lame de zinc, elle prend une coloration bleue très-intense, qui annonce 
la présence d'une grande quantité d'acide tungstique en dissolution. 
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» Or, d'après ce qu'on sait sur les propriétés de cet acide, il ne devrait 
rester dans la liqueur qu'une quantité correspondante à la solubilité de cet 
hydrate dans l'eau, qui, par l'ébullition ou l'évaporation, finit toujours par 
déposer. Après avoir évaporé cette dissolution , j'obtiens à la suite de cristal- 
lisations successives de chlorure alcalin, une combinaison définie qui, 
comme on le voit, pouvait exister et cristalliser au sein d’une liqueur acide. 
Sur la petite quantité de ce composé qui se produisit de cette manière, il me 
fut facile de reconnaître qu'il contenait de l'acide tungstique et une base 
alcaline. 

» Recherchant les causes qui avaient présidé à la formation de ce sel, je 
crus devoir m'assurer si, dans la liqueur primitive, l'excès de carbonate al- 
calin était nécessaire. 

» La dissolution d’un tungstate d'une concentration moyenne fnt traitée 
par quelques gouttes d'acide chlorhydrique, il se produisit un précipité qui se 
maintint à froid , et qui, à l’aide d’une légère chaleur , disparut compléte- 
ment. Il devenait donc évident, par cette expérience, que l'hydrate d'acide 
tungstique pouvait se dissoudre, en l'absence de l'excès de carbonate, dans le 
tungstate neutre non décomposé. 

» En effet, lorsqu'on fait bouillir la dissolution d’un tungstate neutre avec 
de l'acide tungstique hydraté, ce précipité disparaît rapidement et dans 
. des proportions considérables. La liqueur .arrivée an point de saturation 
dépose par le refroidissenrent une certaine quantité de l'hydrate qu’elle avait 
dissous à une température plus élevée. Ces dépôts continuent à se produire 
pendant l'évaporation, mais finalement il cristallise une combinaison sous 
des formes qui varient suivant sa composition. Ce sel peut de nouveau se 
dissoudre, bouillir et cristalliser intégralement en conservant ses propriétés. 

» Tel est le moyen le plus simple pour se procurer ces tungstates parti- 
culiers ; cependant il existe un autre mode de préparation qui se résume dans 
le premier. 

» Ce second procédé consiste à faire bouillir un alcali caustique ou sans 
carbonate , avec un excès d'acide tungstique hydraté; mais on conçoit que 
c'est comme si l’on partait d'un tungstate neutre. 

» Les combinaisons qui se produisent de cette manière diffèrent, par 
leurs propriétés et leur composition, des tungstates neutres, les seuls que l’on 
connaisse , excepté les tungstates acides préparés par fusion, avec lesquels 
M. Vôhler a obtenu son composé sodiqne si remarquable. 

» Le procédé ordinaire pour doser l'acide tungstique , dont l'exactitude , 
au reste, a été reconnue insuffisante par tous les chimistes , n'était pas appli- 


DO 
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cable d’une manière certaine à l'analyse de ces sels ; car, dans la limite des 
erreurs qu'on peut commettre en l'employant, la composition centésimale de 
ces combinaisons peut faire varier leur formule de 1 équivalent d'acide, ou 
tout au moins la laisser indécise. En effet, une différence de 1 à 2 pour 100 
constitue un tungstate à 4 ou à 5 équivalents d'acide. 

» Cependant M. Berzelius, dans son Annuaire de 18/41, donne un moyen 
précis de doser l'acide tungstique dans les tungstates neutrés, par le nitrate 
de mercure; mais j'ai craint que, précipitant ainsi les tungstates acides, 
l’excès d'acide nitrique mis en liberté ne réagît sur le précipité de tungstate 
de mercure, et n’altérât ainsi l'exactitude de ce procédé. 

» Voici, au reste, celui dont je me suis servi, et qui m'a donné des ré- 
sultats d’une concordance satisfaisante. Je le propose donc comme étant 
d'une grande simplicité et d’une exactitude rigoureuse. 

» On place dans une petite capsule de platine le sel à analyser, auquel 
on ajoute plusieurs fois son poids d'acide pur et concentré. Employant d’a- 
bord une douce chaleur, on élève peu à peu la température jusqu'au rouge. 
Après la calcination, le résidu se compose d’un sulfate acide et de l’acide 
tungstique mis en liberté. On le jette sur un filtre, on le lave avec de l’eau 
chargée de sel ammoniac qui possède la propriété d'empêcher lacide 
tungstique de se rehydrater et de passer à travers les filtres, ce qui arrive 
souvent, lors même qu'il a été calciné. 

» Quand les dernières eaux de lavage ne précipitent plus par le chlorure 
de barium, on calcine le résidu pour chasser le sel ammoniac, et l'on ajoute 
quelques gouttes d'acide nitrique pour faire disparaître les légères réduc- 
tions que l'acide tungstique aurait pu éprouver, et achever la combustion 
des dernières traces de charbon provenant du filtre. 

»_ De cette manière on peut doser l'eau par une simple calcination, l'acide 
tungstique directement. 

» Ayant essayé de doser l'alcali par la quantité d'acide sulfurique fixée, 
J'ai constaté que l'acide tungstique, de même que les acides silicique et 
borique , décomposait le sulfate neutre à la température qu'il faut produire 
pour détruire le bisulfate. L'acide tungstique rentre alors en combinaison 
avec l'alcali, en formant avec lui un tungstate plus ou moins acide. Il est 
donc important de ne pas aller jusqu’à cette limite. 

» Le bisulfate à l'avantage de présenter aux parties de sel qui ne seraient 
point décomposées de l'acide sulfurique qui, à cette température élevée, agit 
énergiquement. | 

» On peut s'assurer, au reste, que le sel a été entièrement attaqué, que 
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l'acide tungstique ne s'est point rehydraté, par conséquent dissous, en trai- 
tant les premières eaux de lavage par une lame de zinc et de l'acide hydro- 
chlorique. Il ne se produit pas alors la plus légère coloration bleue, et de 
très-petites quantités d’un tungstate, dans ces circonstances, seraient accusées 
par ce caractère. 

» Suivant ce procédé d'analyse, voici les résultats que j'ai obtenus sur les 
sels préparés par les moyens que j'ai indiqués : 

» 1°. Bitungstate de soude (cristaux lamelleux), décomposable à froid 
par les acides, NaO (WO*} 4LH0; 

» 2°. Tritungstate d'ammoniaque (cristaux octaédriques), fond dans son eau 
de cristallisation et sous l'eau, comme le phosphore, H*AzO, (WO*}, 5HO; 

» 3°. Quadritungstate de soude (cristallisé en tables au sein d’une liqueur 
acide), NaO (WO')', 3H0; 

» 4°. Pentatungstate de potasse (cristaux prismatiques), KO, (WO®)’, 8H0; 

» 5°, Hexatungstate d'ammoniaque (cristaux lamelleux définis), ..... d 
H*Az0 (WO*)‘, 6HO; 

» 6°. Bitungstate double d’ammoniaque et de potasse,....,.,.....,. 
KO (WO* }?, H‘4z0, (WO'}, 6HO. 

» On voit par les sels dont je viens d'indiquer la composition, qu'il existe 
des séries de tungstates avec 1, 2, 3, 4, 5 et même 6 équivalents d'acide 
tungstique contre un seul équivalent de base, et, bien que je ne présente pas 
ici la série complète pour chaque base, il sera facile, prenant le tungstate le 
plus acide, et lui faisant dissoudre une quantité déterminée d’alcali, de pré- 
parer les tungstates intermédiaires. 

» Un tungstate neutre dissolvant à l’ébullition une grande quantité d'hy- 
drate, qu'il abandonne ensuite par le refroidissement, il est possible qu’en 
changeant le milieu, on fasse précipiter ou cristalliser un tungstate d’un degré 
d’acidité supérieur à ceux que j'ai obtenus. 

» Ces tungstates jouissent de propriétés intéressantes : 

» 1°. Mis en contact avec les acides chlorhydrique, nitrique, sulfurique, 
ils ne sont pas décomposés à froid, et même jusqu’à la limite de l'ébullition. 

» Ce n’est qu’au bout d’un temps plus ou moins long, à froid et à l'ébulli- 
tion, qu'ils laissent déposer de l'acide tungstique sous leur influence. Cette 
stabilité singulière , en présence des acides qui toujours décomposent instan- 
tanément à froid ces tungstates neutres, semble devenir d'autant plus grande 
que leur degré d’acidité est plus élevé. Ainsi les tungstates de soude du pre- 
mier et du second degré sont décomposables à froid par les acides; mais 
celui du quatrième degré est tout à fait stable. 
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» 2°. Leur solubilité est loin de diminuer en raison de la quantité d'acide 
tungstique qu'ils contiennent, car le quadritungstate de soude est beaucoup 
plus soluble que le bitunpstate. 

» 3, Traités par un excès d’alcali, ils redeviennent décomposables à froid 
par les acides, parce qu'ils sont ramenés à l'état de tungstates neutres, et 
qu'ils en retrouvent les propriétés. Sous l'influence d'un alcali caustique ou 
d'un carbonate, il se forme un précipité blanc qui, à froid, est insoluble dans 
l'excès d’alcali, et qui ne disparaît qu'à ébullition ; mais il est instantanément 
soluble dans la dissolution d'un tungstate neutre. Ce précipité représente de 
l'hydrate d'acide tungstique retenant une certaine quantité d’alcali que les la- 
vages ne lui enlèvent jamais complétement, car il se dissout peu à peu dans 
les proportions mêmes des éléments qui le constituent. Mais le fait à remar- 
quer est l'insolubilité à froid de l'acide tungstique précipité d'un tungstate 
acide par un excès d’alcali, tandis que l'hydrate, précipité d’un tungstate 
feutre par un acide, est entièrement soluble dans cette circonstance. | 

» Lorsqu'on agit dans des liqueurs assez étendues et qu'on ne met pas un 
trop grand excès d'alcali, l'addition d'un acide fait disparaître le précipité 
d’'hydrate qui se forme dans la dissolution d'un tangstate acide. 

» 4°. Ils ont, au papier de tournesol, une réaction acide bien tranchée, 
tandis que les tungstates neutres paraissent avoir une réaction nulle, ou même 
lésèrement alcaline. 

» 5°, Leur saveur est d'une amertume.caractéristique, et beaucoup: plus 
prononcée que celle des tungstates neutres. 

» 6°. Calcinés, ils perdent leur eau de cristallisation et de composition; 
en devenant jaunes et cessant d'être solubles, ils contiennent, sans aucun 
doute, de l'acide tungstique libre. Chauffés à l'étuve jusqu'à 220 degrés, ils 
abandonnent, sans devenir jaunes et insolubles, une certaine quantité de leur 
eau de cristallisation, et ce n’est qu'à une température plus élevée que la 
combinaison se détruit et devient insoluble en perdant les dernières quantités 
d'eau qu'elle retient plus fortement. 

» 7°. Par double décomposition, ils forment des tungstates insolubles cor- 
respondants qui, au moment même de leur précipitation, sont solubles dans 
ces acides pendant quelque temps sans se décomposer; mais après une des- 
siccation spontanée, ou dans le vide, ou dans le milieu même de leur for- 
mation , ils perdent bientôt cette propriété. 

» Leurs conditions de stabilité, en présence des acides, semblent donc être 
inhérentes à leur état d'hydratation. 

» 8°. Ils peuvent former des sels doubles acides, en se combinant les uns 
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avec les autres dans diverses proportions, et ils jouissent des mêmes pro= 
priétés : le sel double ammoniaco-potassique, par exemple. 

» Quelle que soit l'explication qu'on veuille donner de ces faits, qu'on ad- 
mette l'existence d'une modification isomérique de l'acide tungstique soluble 
dans les acides minéraux, qu'on fasse intervenir l’eau comme jouant le rôle 
d'une véritable base, il est intéressant de voir qu’un sel décomposable par les 
acides devient stable par ce seul fait qu'il prend un équivalent d'acide tung- 
stique de plus, qu'il conserve, je dirai même qu'il acquiert une solubilité 
plus grande, quand il devrait la perdre; car, à l’occasion des savons, M. Che- 
vreul avait fait cette observation générale, que plus un sel à acide de nature 
insoluble est acide, plus il devient insoluble lui-même. 

» Ce qui engage à admettre que l'eau joue, dans ces combinaisons, le rôle 
de base, c'est, d'un côté, la ténacité avec laquelle une certaine quantité est 
retenue au delà de 220 degrés, la couleur jaune et l'insolubilité que prennent 
ces sels [orsqu'ou la leur a enlevée par la chaleur, et, d'un autre côté, la com- 
position fractionnaire pour l’eau, que quelques-uns de ces sels semblent réelle. 
ment affecter; car, ayant opéré sur un sel parfaitement pur et cristallisé plu- 
sieurs fois, je ne puis douter de l'exactitude de cette analyse, et, bien que les 
fractions d'équivalents d'eau soient peu habituelles, je dois cependant les 
admettre dans la composition du bitangstate de soude. 

» Ainsi, au lieu de grouper autour de l'alcali toute la quantité d'acide 
tungstique, on peut faire intervenir l’eau de manière à représenter des tung- 
states doubles d'eau et d’alcali; mais alors pour le tungstate ammoniaco- 
potassique, il faudrait admettre, par la même raison, que c'est un tungstate 
triple de deux alcalis et d'eau. On ne peut faire, au reste, que des hypothèses, 
quant à la constitution moléculaire de ces combinaisons. 

» Le molybdène, qui présente déjà tant d'anaïogie avec le tungstène, don- 
nera probablement des molybdates semblables, et la solubilité de Pacide 
molybdique dans les acides ne peut qu'être favorable à la formation de ces 
composés. 

» Dans un Mémoire que j'aurai l'honneur de soumettre prochainement à 
l’Académie, on pourra remarquer que l'acide tungstique, relativement aux 
acides organiques, présente des propriétés analogues à celles qu'il montre 
envers les acides minéraux : par exemple, sa stabilité complète à l'état 
d'hydrate dans les acides oxalique, tartrique, les divers oxalates et le bitar- 
trate de potasse ; sa précipitation par les alcalis, dans certaines circonstances, 
et la propriété qu'ont ces acides de décomposer les tungstates, sans précipiter 
l'acide tungstique. 
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» Ge travail a été fait dans le laboratoire de M. Pelouze, et je suis heureux 
. . , Û . . . , . 
de pouvoir lui témoigner ici ma reconnaissance pour les conseils qu'il a bien 
voulu me donner. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


GÉOMÉTRIE. — Recherches sur les centres de figure; par M. Monuer. 
(Extrait par l’auteur.) 


Coramissaires, MM. Poinsot, Cauchy, Poncelet.) 


« En géométrie, on appelle centre d’une figure le point où toutes les cordes 
qui y passent sont partagées en deux parties égales. Bien qu'il résulte de 
cette définition qu'une figure limitée par une courbe irrégulière ne puisse 
avoir un centre, on entend néanmoins souvent parler du centre de l'Europe, 
du centre de la France, du centre de Paris, etc., sans que ceux qui em- 
ploient cette locution se mettent en peine de définir le sens précis qu'il faut 
y attacher. En cherchant à analyser l'idée vague qu'on attache communément 
au mot centre, on aperçoit bientôt que, dans le discours ordinaire, ce mot a 
une acception tout à fait différente de celle qui correspond à la définition des 
géomètres. Lorsqu'on dit qu’un lieu occupe une position plus ou moins cen- 
trale que telle autre, l'idée qu'on veut exprimer est évidemment relative à la 
somme plus ou moins grande des distances à parcourir pour se transporter 
de ces positions à tous les points d'une figure donnée, comme s'il de- 
vait exister quelque part un centre où cette somme fût la plus petite 
possible. 

» Quelques statisticiens ont parlé du centre de population d'un pays, 
d'une ville, etc. Ils semblent entendre par là le point d’où l’on pourrait” 
administrer un pays ou une ville avec la plus petite dépense de travail pos- 
sible; et l'on paraît admettre généralement que le centre de gravité de la 
population satisfait à cette condition. C'est ainsi qu'après avoir trouvé que le 
centre de gravité de la population de Paris est situé dans la rue des Bour- 
donnais, on a conclu que c'est de là qu’on pourrait administrer la ville avec 
le moins de travail possible. Mais cette conclusion est évidemment inexacte. 
Le poids de la population étant détruit par la résistance du sol, la détermi- 
nation du point d'application de la résultante de tous les poids partiels ne 
saurait offrir le moindre intérêt; et la position du centre de gravité de la 
population n'a absolument aucune signification. 


(307 ) 

» Le point d'où l'on peut administrer un pays avec Îa plus petite dépense 
de travail possible est nécessairement celui où la somme des distances à tous 
les éléments de la population est un minimum. Or, le centre de gravité ne 
satisfait pas à cette condition; car il est établi, en vertu d'un théorème 
connu, que la somme des carrés des distances aux points d'application des 
poids y est un minimum. Cette condition est essentiellement différente de 
celle qui est relative au centre de population. 

» Il résulte de ces considérations qu'il doit exister dans chaque figure un 
point remarquable d'où l’on peut se transporter avec la plus petite dépense 
de travail possible, à tous les points qui y sont contenus, et que cette posi- 
tion a été mal à propos confondue avec celle du centre de gravité. Si l'on 
considère encore que, dans un cercle, dans une ellipse et, en général, dans 
toute figure homogène douée d'un centre, le point minimum coïncide tou- 
Jours avec le centre de la figure, on est conduit à généraliser la définition du 
mot centre, en disant : Le centre d’une figure est le point où la somme des 
distances à tous les éléments qui la composent est un minimum. 

» Le présent Mémoire a pour objet la recherche des propriétés du point 
ainsi défini et la détermination de sa position dans une figure quelconque de 
deux ou trois dimensions, homogène ou non homogène, continue ou formée 
d'éléments distincts. 

» Toute question relative à ce centre minimum peut se ramener à un 
problème de statique, au moyen du théorème suivant : 

» Si, dans une figure quelconque, on suppose que chacun de ses éléments 
est un centre de force attractive proportionnelle à sa masse, et dont l’action 
est indépendante de la distance, le point où toutes ces forces se font équi- 
libre est le centre minimum de la figure. 

» En vertu de ce principe, on démontre les propositions suivantes : 

» 1°. Toute figure a un centre, et n'en peut avoir qu'un; 

» 2°. S'il existe dans une figure un point où toutes les cordes qui y passent 
sont partagées en deux parties égales, le centre minimum se confond dans 
cette position avec le centre de gravité. Hors de ce cas particulier, ces deux 
centres sont toujours distincts. On pourrait ainsi désigner le centre considéré 
selon sa définition ordinaire, sous le nom de centre particulier ; 

» 3°, Le centre d’une figure homogène se confond toujoufs avec celui de 
sa limite extérieure. C’est le centre de figure. 

» On déduit encore de ce théorème une méthode directe pour déterminer 
la position du centre d’une figure quelconque. Par cette méthode, on trouve 
facilement le centre d'un système d'éléments où de groupes de points situés 
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en ligne droite. Elle s'applique encore sans difficulté à la recherche du centre 
de trois groupes, non situés en ligne droite. Mais pour un système de plus de 
trois groupes, situés d'une maniere quelconque, cette méthode devient 
impraticable, à cause de l’extrême complication des calculs qu'elle entraîne. 
Pour déterminer le centre d’un système formé d’un nombre quelconque d’élé- 
ments, il a donc fallu avoir recours à une méthode indirecte dont Je vais 
essayer de donner une idée. 

» Si l'on imagine par chaque point de l’espace une courbe définie de 
manière que chacun de ses éléments se confonde avec la direction de la 
résultante des forces qu'on suppose émaner des éléments de la figure, on 
démontre que toutes les courbes viennent se réunir au centre minimum, où 
la résultante se réduit à zéro. Il suit de là que partout la direction de cette 
résultante indique celle qu'il faut suivre pour s'approcher du centre. Soit 
donc M un point pris dans l'intérieur de la figure donnée et, afin de réduire, 
le plus possible, le nombre des opérations, dans une position qu'on jugera 
devoir s’écarter peu de celle qu’on cherche à déterminer. Si l’on y détermine 
la résultante et si l'on prend sur sa direction un point M’, la résultante qu'on 
y trouvera aura une valeur plus petite que celle qu'on a obtenue en M. En 
prenant sur la résultante en M’ un troisième point M”, on y trouvera une 
résultante plus petite encore ; et, en continuant ainsi de proche en proche, 
on finira par dépasser le centre, ce qui aura eu lieu si lon trouve, à deux 
stations consécutives, des résultautes dirigées en sens contraires. Une simple 
interpolation suffira alors pour déterminer la position du point cherché. 

» Toutes ces opérations peuvent être effectuées graphiquement , au moyen 
d'un compas, d'une règle et d'une équerre. En y appliquant le calcul, on 
peut obtenir la position du centre avec une approximation indéfinie. 

» Au lieu de considérer le point de l'espace où la somme des distances à 
tous les éléments d'une figure devient un minimum absolu, on peut se pro- 
poser de déterminer la position où la somme de ces distances devient un 
minimum , relativement aux autres valeurs qu’elle peut prendre sur une 
courbe ou une surface donnée. (Comme s'il s'agissait de déterminer, sur un 
chemin de fer, le point où il convient d'établir une station pour desservir 
des localités données.) La détermination d'un tel point s'obtient facilement 
au moyen des principes énoncés ci-dessus. 

». La méthode par laquelle on détermine le centre d’une figure s'applique 
sans difficulté à la recherche du centre de population d’un canton, d’une 
ville ou de toute autre localité dont l'étendue est assez petite pour que sa 
surface soit sensiblement plane. A cet effet, on divisera la surface donnée 
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en parties tres-pctites, et l'on supposera que, de chacune de ces divisions . 
émane une force attractive constante, proportionnelle à la population qui 
y est contenue. Le point où toutes ces forces se font équilibre est le centre 
de population. 

» Mais cette méthode ne doit pas être appliquée sans modification, lors- 
qu'il s’agit d’une région dont l'étendue est considérable; car les distances 
n’y sont plus mesurées par des lignes droites, mais par des courbes géodé- 
siques. [l faut alors admettre que les actions des forces qu’on suppose émaner 
des éléments de la figure soient toujours dirigées tangentiellement à la dis- 
tance géodésique. Le point d'équilibre est le centre minimum. 

» Si l'on désigne par V la somme des distances d’un point aux éléments 
de la population, la différence entre la valeur particulière que prend V à un 
poiut M, et la valeur minima de cette fonction, peut être considérée comme 
la mesure de l'excentricité de la position de M. 

» Le quotient de la division de Ja valeur minima de V par la popula- 
tion est la distance moyenne des éléments de la population à leur centre. 

» Le quotient de la division de la valeur de V relative au centre de figure, 
par la population, est la distance moyenne des éléments de la population au 
centre de la figure. 

» Les valeurs de ces deux quotients pourraient servir à faire apprécier 
la distribution plus où moins uniforme de la population sur la surface du 
sol. 

» Puisque V est une fonction de deux coordonnées variables, l'équation 
V — une constante, représente une courbe. En faisant prendre successive- 
ment à cette constante toutes les valeurs possibles, on obtiendra une infinité 
de courbes, dont l'étendue devient de plus en plus petite à mesure qu’on 
approche du centre de population, où elles se réduisent à un point. Si l’on 
conçoit qu'on ait tracé, sur la carte d’un pays ou sur le plan d'une grande 
ville, un tel système de courbes d'égale excentricité, relatives à des valeurs 
déterminées de la constante, on pourrait y reconnaître à vue lequel de 
deux points donnés occupe une position plus ou moins centrale; et une 
simple règle d'interpolation suffirait pour déterminer la somme des distances 
d'un point quelconque aux éléments de la population. » 


PHYSIOLOGIE. — Réponse de MM. Boucnarpar ef Sanpras à la réclamation 
de M. Mialhe insérée dans le Compte rendu de la séance précédente. 


(Commission précédemment nommée.) 
« M. Mialhe a adressé à l’Académie des Sciences une réclamation de prio- 
HO 
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rité, à propos de notre Mémoire sur la digestion des sucres et des substances 
féculentes. Il prétend « qu'un fait principal ressort de nos recherches, c'est 
» que la digestion et l'assimilation des matières sucrées et amiloïdes ne de- 

viennent possibles, contrairement aux idées ayant cours dans la science, 
» que lorsque ces substances ont été chimiquement influencées par les al- 
» calis »; et il réclame cette découverte. Nous sommes loin d'avoir une pré- 
tention pareille, et nous serions bien malheureux si tous nos lecteurs nous 
la prétaient. Nous pensons, pour ce qui est du rôle des alcalis pour in- 
fluencer les matières organiques et rendre leur oxygénation plus facile , 
n'avoir ajouté aucune expérience (pas plus que M. Mialhe) à celles consignées 
dans le travail de M. Chevreul : De l’action simultanée de l'oxygène gazeux 
et des alcalis, sur un grand nombre de substances organiques, Mémoire lu à 
l'Académie des Sciences, le 23 août 1824 ; et nous croyons, avec tous ceux qui 
se sont occupés nouvellement de cette question, que c’est à cet illustre savant 
et non à M. Mialhe que l'on doit attribuer la véritable théorie de la respi- 
ration des animaux. 

» M. Mialhe dit « qu'il résulte de ses recherches que toutes les substances 
» alimentaires hydrocarbonées, telles que le sucre de raisin, la gomme d'a- 
» midon, etc., ne peuvent éprouver le phénomène de l'assimilation qu'après 
» avoir été transformées par les alcalis du sang en de nouveaux produits, au 
» nombre desquels figure un corps doué d'un pouvoir désoxygénant très- 
» énergique, etc. » 

» M. Mialhe n'a pas fait connaître les recherches sur lesquelles il s'appuie ; 
toutes les nôtres, sauf les deux expériences relatives à la conversion du sucre 
en acide formiqne, sont contraires aux idées de M. Mialhe; et quant à ces 
deux expériences, dont nous avons accepté les résultats avec une grande ré- 
serve, il y a longtemps que M. Malaguti a prouvé que, sous l'influence des 
alcalis, le sucre donnait de l'acide formique. Nous ne devions donc pas citer 
M. Mialhe à ce propos. D’après ces faits, on comprendra difficilement l’objet 
de sa réclamation. » 


MINÉRALOGIE. — Sur l’épidosite, nouvelle espèce de roche observée en 
Toscane; par M. L. Pirra. 


(Commissaires, MM. Al. Brongniart, Cordier, Beudant.) 
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MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — ÂVote sur un nouveau mode de locomotion sur 


les chemins de fer, applicable aux petites distances avec grande cir- 
culation; par M. Cocur. 


(Commission des chemins de fer atmosphériques.) 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Sur un nouveau mode de fermeture pour le tube 
pneumatique des chemins de fer atmosphériques ; par M. Lecoisrezuer. 


(Commission des chemins de fer atmosphériques.) 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE, — Mémoire sur une machine mue par les gaz 
liquéfiés ; par M. Acuiner. 


(Commission des chemins de fer.) 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Addition à une précédente Note sur lemploi des 
chevaux comme moyen de locomotion sur les chemins de fer; par 
M. Ruaux. 


(Commission précédemment nommée.) 


CHIMIE. — Mémoire sur les composés chlorurés qu'on trouve dans les 
liqueurs albumineuses ; par M. Turc. 


(Commissaires, MM. Magendie, Dumas, Pelouze.) 


M. Quiner présente des spécimens de coloriage lithographique obtenus au 
moyen d’un procédé qui lui est propre et qui lui permet d'obtenir une grande 
précision dans la juxtaposition ou la superposition de teintes nombreuses. Il 
joint à ces épreuves, qui ont été exécutées dans l'établissement de M. Lemer- 
cier, imprimeur-lithographe, à Paris, un plan de sa machine à repérer. 


M. Quinet présente également des épreuves coloriées par la lithographie, 
au moyen d'un procédé différent, qu'il exploite en Angleterre, procédé dans 
lequel les couleurs, préalablement préparées, sont employées en poudre, ce 
qui rend possibles certains tons qu'on n’obtenait point par les méthodes ordi- 
naires, et permet en outre d'imprimer plusieurs couleurs d’un seul coup de 
presse. 

(Renvoi à la Commission des coloriages lithographiques.) 


M. Quinet présente enfin des spécimens d'un papier de sûreté de son 
invention, dans lequel les dessins microscopiques qui couvrent la face 
destinée à recevoir l'écriture sont imprimés, dit M. Quinet, avec de l'encre 
délébile ordinaire, sans addition d'aucun corps étranger. 
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M. Waenpgr père présente également des échantillons d'un papier de sûreté 
de son invention, papier dans la pâte duquel est introduit un réactif destiné 
. L 2 . nv. . 
à faire reconnaître toutes Les tentatives d’altération de l'écriture. 


Plusieurs membres de la Commission des encres et papiers de sûreté, dé- 
clarent qu'il ne leur paraît pas opportun que l’Académie s'occupe en ce mo- 
ment de la question. 


M. Roosen, capitaine du génie au service de Norwége, fait hommage 
à l'Académie, d’un exemplaire de sa Carte de la partie septentrionale de la 
Norwége. Cette carte, gravée sur acier, a été exécutée à Paris. 

MM. Arago, Beautemps-Beaupré et Élie de Beaumont sont invités à pren- 
dre connaissance de cette carte et à en faire l'objet d'un Rapport. 


M. Ouevor écrit relativement à la présence de l’arsenic dans les huiles de 
schiste. « Ce fait, dit-il, vient d’être sigualé récemment par un chimiste at- 
taché à l'administration publique ; mais il m'était depuis longtemps connu , et 
j'en avais fait part à plusieurs personnes. Je n'avais pas cru d'abord devoir lui 
donner une complète publicité, et cependant , dans un opuscule sur les ma- 
chines à vapeur, dont j'ai fait il y a quelque temps hommage à l'Académie, 
J'annonçais que ces huiles contiennent des substances nuisibles dont il importe 
de les débarrasser. » 

M. Chenot indique brièvement dans sa Lettre les procédés d'épuration 
qui, suivant lui, peuvent en rendre l'emploi sans inconvénient, sans aug- 
._menter sensiblement le prix de revient. Il annonce qu'il a imaginé, pour 
leur combustion, un système entièrement nouveau qu'il désirerait soumettre 
au jugement de l’Académie , et pour lequel il la prie de vouloir bien , dès au- 
jourd'hui , lui désigner une Commission. 

Cette Commission ne pourra être nommée que lorsque l'auteur aura 
fait connaître son systeme. 


CORRESPONDANCE. 


M. Anaco met sous les yeux de l'Académie les registres des observations 
de marées et de variations diurnes de l'aiguille aimantée, faites en 1844 à 


Akaroa, par M. le capitaine de vaisseau Béranp. Ces observations vont sans 
interruption du 16 mars au 18 juillet. 
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GÉOLOGIE. — Ætudes sur la formation cretacée des versants sud-ouest, nord 
et nord-ouest du plateau central de la France; par M. le vicomte 
n’Ancmiac; seconde partie. (Extrait.) 


« Dans la première partie de ces études, M. d’Archiac avait décrit les 
conches de la formation crétacée, qui. s'appuyant sur le versant sud-ouest du 
plateau central, s'étendent du sud-est an nord-ouest, depuis les environs 
de Cahors jusqu'aux îles d'Aix et d'Oléron; dans la seconde, il expose les ca- 
ractères et la disposition de celles qui leur correspondent au nord et au nord- 
ouest du même plateau , depuis Cosne et Sancerre, sur les bords de la Loire, 
jusqu'à l'embouchure de la Seine. Ces couches comprennent tont ce qui, 
dans cet espace, est représenté par une teinte verte, sur la belle carte géolo- 
gique du royaume, due aux savantes recherches de MM. Dufrénoy et Élie de 
Beaumont ; c'est-à-dire les dépôts qui se sont formés entre la fin de la période 
oolitique et la craie blanche proprement dite. 

» Après avoir rappelé les publications dont cette zone crayeuse a déjà été 
l'objet, et signalé les diverses causes qui ont fait méconnaître la véritable 
théorie des assises qui la composent, l’auteur jette un coup d'œil sur loro- 
graphie et l'hydrographie de cette partie de la France , et établit les divisions 
suivantes dans l’ensemble des couches dont la description occupe les trois 
premiers chapitres de son travail: 

4 
1°. Groupe dela craie blanche. 3° étage. Craie de Blois, de Chaumont et de Vendôme. 
1°" étage. Craie jaune de Touraine. (Tuffeau de la Touraine.) 
2°, Groupe de la craie tuffeau.4 2° étage. Craie micacéeavecousanssilex. (Luffeau del’Anjou.) 
3° étage. Psammites, glaises et marnes à ostracées. 
1°" étage. Calcaires et macigno à Trigonies, sables et grès 
ferrugineux. 
3°. Groupe du grès vert .../2° étage. Craie glauconieuse, psammites, sables et grès divers, 
argiles sableuses grises. 
3° étage. Sable vert et argiles vertes. 
4°. Groupe néocomien..... Calcaires jaunes. 


» Dans le quatrième chapitre , le seul dont il sera question dans cet extrait, 
se trouvent d’abord résumés les détails relatifs au second et au troisièine 
groupes, qui sont les mieux développés de cette zone. 

» Le groupe du grès vert , dans tout le versant qui est au sud de la Loire, 
est composé de sables verts ou ferrugineux , de grèset d'argiles diverses, dont 
le peu de constance, dans les caractères et la position relative, ne permet pas 
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d'y distinguer les trois étages établis pour le nord-ouest. Toutes ces couches 
plongent faiblement au nord et au nord-est sous la vallée de la Loire. Les 
puits forés dans cette vallée ont permis d'apprécier la proportion de cet 
abaissement , la puissance des diverses assises, beaucoup plus considérable au 
nord que sur la limite méridionale du bassin, enfin leur relèvement et leur 
amiucissement à l'ouest. Dans le département de Maine-et-Loire, les couches 
crétacées reposent sur le groupe inférieur de la formation oolitique; dans 
celui de la Vienne, surle groupe moyen de la même formation; dans ceux 
de l'Indre et du Cher, presque constamment sur le groupe supérieur. : 

» La comparaison de l'allure souterraine des couches avec leur mode d'af- 
fleurement à la surface montre que, dans cette partie de la vallée de la 
Loire, il existe une relation constante entre les données géologiques et les 
résultats positifs ou négatifs de sondages artésiens. C’est ainsi que les puits 
forés à Tours et aux environs devaient réussir, puisque les couches traversées 
étaient dans leur position normale, tandis que ceux de Saumur et de Beau- 
fort, entrepris au contraire sur le bord de deux failles presque perpendicu- 
jaires l’une à l’autre, n'avaient aucune chance de succes. 

» À partir dela vallée du Loir, et remontant vers le nord, les subdivisions 
établies dans le grès vert deviennent de plus en plus précises. Dans la partie 
centrale et orientale du département de la Sarthe, et en particulier dans les 
collines du Mans, dans celles de Saint-Calais, et à la montée de Queux, entre 
la Ferté-Bernard et Nogent-le-Rotrou, on trouve l'étage supérieur bien carac- 
térisé. Ce sont des calcaires sableux et des macigno avec Trigonies, puis des 
sables et des grès à gros grains très-ferrugineux, séparés des assises oolitiques 
moyennes, au nord et au nord-ouest du Mans, comme à l’ouest de la Flèche, 
par des argiles grises, sableuses, glauconieuses ou panachées du second étage. 
Ce dernier se montre, sous le précédent , avec des caractères plus prononcés 
au nord du village de Lamenayÿ , repose ensuite sur le calcaire oolitique su- 
périeur de Cherré, et se développe vers le nord autour de Bellesme. Entre 
cette ville et Mortagne , il est composé de psammites gris ou jaunes, de grès 
gris, d'argile cendrée et de calcaire marneux à points verts, reposant sur 
l'étage inférieur. Celui-ci est formé d'argile et de sables vert foncé, tandis 
que l'étage supérieur ne constitue plus que des buttes isolées. A l’ouest, dans 
la direction d'Alençon, et autour de cette ville, on ne trouve que des lam- 
beaux peu épais de glaises sableuses vertes, de sables verts, quelquefois de 
marnes glanconieuses recouvrant les divers groupes de la formation oolitique, 
ou même le terrain de transition. 


» Au nordde Mortagne, tout le groupe du grès vert est réduit à quelques 
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couches formant une bande étroite, parfois discontinue, le long d'une ride 
assez prononcée , dirigée ouest 31 degrés nord à est 31 degrés sud. De- 
puis le bord méridional de la forêt de Saint-Évroult, où le grès vert atteint 
une altitude de 311 mètres, toutes les couches s’abaissent régulièrement vers 
lescôtes de la Manche. Une coupe proportionnelle de Châtellerault à Honfleur 
vient compléter l'idée déjà émise par M. Boblaye, d'un relèvement sensible 
des couches secondaires entre la Manche et la Loire, et dont l'axe passerait 
près du Mellerault, avec la direction indiquée ci-dessus. Dans cette coupe, 
la plus grande différence entre les altitudes connues de la base du grès vert 
est de 441 mètres. Outre son relief, l'axe du Mellerault offre encore cette 
particularité , que sur ses deux versants les couches crétacées présentent des 
différences très-prononcées. 

» Sur le versant nord, les sables et les argiles vertes de la base du groupe 
recouvrent constamment les couches oolitiques supérieures jusqu'aux falaises 
du Calvados. Les calcaires sableux et glauconieux du second étage acquièrent 
une grande épaisseur, et comme le premier étage manque complétement 
ainsi que Les couches à ostracées au-dessus, la limite, entre le groupe du grès 
vert et celui de la craie tuffeau, n'a plus la précision qu'elle avait au sud; elle 
devient même en quelque sorte arbitraire, par la continuité, la liaison et les 
passages insensibles de toutes les assises jusqu'à la craie blanche. 

» En étudiant la vallée du cours inférieur de la Seine, les résultats positifs 
et négatifs des divers forages entrepris, depuis Saint-André et Elbeuf jusqu'au 
Havre, sont venus confirmer les conclusions déduites des circonstances géolo- 
piques particulières de la vallée de la Loire. Ainsi, dans chaque cas, le succès 
ou le non-succes s’est trouvé parfaitement d'accord avec ce que l’on pouvait 
prévoir de la position et de l'allure des couches traversées, ainsi que des dé- 
rangements partiels qu'elles avaient éprouvés, et qui suffisent pour rendre 
toutes les tentatives plus où moins infructuenses. 

» Passant ensuite au second groupe, celui de la craie tufjeau, M. d’Archiac 
en suit le développement et les modifications comme pour le précédent. Dans 
le département du Cher, il est composé de marnes grises glauconieuses, de 
calcaires blanc-grisâtre, micacés avec points verts et renfermant encore les 
fossiles qui les caractérisent si bien à l'est, mais qui disparaissent dans le dé- 
partement de l'Indre, où la craie jaune de Touraine recouvre la craie micacée. 
La superposition et les caractères de ces deux étages sont indiqués avec pré- 
cision de Buzançais à Loches, comme de Saint-Aignan à Bléré; mais l'étage 
inférieur, que signale particulièrement la présence de l'Ostrea biauriculata 
et des Exogyra columba et flabellata, n'est bien distinct que sur la limite 
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du département de la Vienne, et dans les parties des départements d lidre- 
et-Loire et de Maine-et-Loire qui y sont contiguës. L'étage moyen ou la craie 
micacée forme des chaînes de collines dont le relief est nettement accusé 
au-dessus des plaines environnantes, soit des deux côtés de la vallée de la 
Vienne et de la Creuse, soit plus à l'ouest, dans les petits chaînons qui, se 
dirigant par Mirebeau ou par Foudun, suivent la rive gauche dela Vienne 
jusqu’à sa jonction avec la Loire. 

» La vallée de la Loire, depuis Mosne et Cangey, à l'est d’Amboise, jus- 
qu'aux environs de Candes, c'est-à-dire sur une longueur de 10 myriamètres, 
est presque entièrement ouverte dans la craie jaune de Touraine , dont l'é- 
paisseur est de 5o à 55 mètres. À l’est elle est surmontée par la craie à silex 
plus récente de Blois et de Chaumont; à l'ouest et au sud, elle repose partout 
sur la craie micacée; à la hauteur de Tours, les couches se correspondent 
exactement des deux côtés de la vallée; mais à l’est et à l’ouest, les disloca- 
tions sont fréquentes. L'une des plus remarquables à fait affleurer au nord la 
craie jaune dans les escarpements qui entourent Châteaudun. Cette craie 
peut se suivre jusqu'à Vendôme, où elle est recouverte par une craie à silex 
semblable à celle de Blois. | 

» En descendant la vallée du Loir, la craie jaune devient de plus en plus 
sableuse, passe vers le bas à la craie micacée, et toutes deux diminuent sen- 
siblement d'épaisseur à mesure qu'on s'approche de la Flèche. Autour de 
cette ville, l'étage inférieur prend, au contraire, un développement particu- 
lier. À sa base est le banc à ostracées, puis au-dessus viennent des glaises, 
des sables et des psammites gris vert que recouvrent le second et le troisième 
étages réduits à quelques mètres d'épaisseur. Dans ces mêmes collines, on 
peut voir, à uue distance de 8 mètres seulement, l’un au-dessus de l’autre, 
les deux bancs d'Exogyra columba qui, dans la vallée de la Loire, sont sé- 
parés par un ensemble de couches de près de 100 mètres. L'Ostrea biauri- 
culata et\Exogyra flabellata semblent appartenir exclusivement au banc 
inférieur du troisième étage. 

»._ Plus au nord, la craie de Touraine a disparu, la craie micacée présente 
çà et là quelques lambeaux ; l'étage inférieur est encore bien caractérisé 
dans les collines du Mans, mais on n’en trouve plus de trace au delà vers 
Alençon, ni sur la rive droite de la Sarthe. Aux environs de Saint-Calais, de 
Vibraye, de la Ferté-Bernard, etc. la craie micacée repose sans intermédiaire 
sur les sables etles grès ferrugineux où sur les calcaires sableux qui en dé- 
pendent, et des trois étages du second groupe il ne reste plus que la craie 
micacée, marneuse, un peu glauconieuse, occupant quelques points isolés 
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dansle département de la Sarthe et qui cesse tout à fait dans celui de l'Orne, 
où le groupe du grès vert atteint seul l'axe du Mellerault. 

» Au nord de cet axe, le second étage du grès vert est immédiatement 
recouvert par une craie marneuse, micacée, un peu glauconieuse, qui S'y lie 
d'une manière assez intime et dont les fossiles, excepté l’Znoceramus myti- 
loides , sont d’ailleurs peu caractérisés. En s’'avançant vers les bords de la 
Seine, le passage de cette craie à la craie blanche proprement dite n'est pas 
moins insensible, et la difficulté de préciser la limite de ces modifications se 
reproduit partout dans les escarpements qui bordent la rivière jusqu'à son 
embouchure, et dans les falaises qui remontent au nord du Havre, vers 
Fécamp. 

» Dans la comparaison, que fait ensuite l’auteur, des diverses parties du 
bassin crétacé du nord de la France qui se prolonge en Belgique et en An- 
gleterre, il montre que le groupe néocomien, où groupe inférieur de la forma: 
tion, constitue seulement, depuis les environs de Bar-le-Duc jusqu'au pied 
des collines de Sancerre, une bande étroite, continue, dirigée nord-est sud- 
ouest, qui marque le rivage sud-est du golfe crétacé sur une longueur d’envi- 
ron 20 myriamètres. Au nord, à l'ouest et au sud du bassin, on n’en voit au- 
cune trace. Ce n'est qu'au delà du détroit, que M. Fitton a signalé récemment, 
à la base du grès vert inférieur du Kent et de l'île de Wight, un certain nom- 
bre d'espèces fossiles qui caractérisent, en général, les assises les moins an- 
ciennes du groupe néocomien. Les couches lacustres, fluviatiles, torrentielles 
ou de mélange du groupe wealdien, n'ont de représentant sur le continent que 
quelques traces indiquées dans le bas Boulonnais et dans le pays de Bray; 
ainsi, la plus grande partie du groupe néocomien n'a pas au nord-ouest 
d'équivalent marin. 

» On a souvent invoqué le paraïlélisme du grès vert de l'est du’ bassin 
avec celui des côtes d'Angleterre, mais l’analogie cesse dès que l'on passe à 
quelques lieues au nord de la ligne de partage dirigée nord-ouest sud-est, 
ou mieux, ouest 33 de grésnord à est 33 degrés sud de la pointe orientale du bas 
Boulonnais au Catelet. En Belgique et jusque sur les bords du Rhin, comme 
M. d’Archiac s'est attaché à le démontrer dans un Mémoire précédent, rien 
ne représente le troisième groupe. La limite du grès vert paraît se trouver 
à 25 ou 30 kilomètres au nord de la ligne de partage, et s'étendre parallèle- 
ment à cette ligne, de Landrecy et Lillers au cap Blanc-Nez. 

» Au sud, une seconde ligne de partage, parallèle à la précédente, s'étend 
du Mellerault jusqu’à Saint-Amand, sur la limite des départements de l'Yonne 
et de la Nièvre. Cette ligne n’est que le prolongement sud-est de l'axe anti- 
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clinal du Mellerault, dont on peut encore suivre les traces au nord-ouest, ou 
mieux à l'ouest 31 degrés nord, à travers les départements du Calvados et de la 
Manche, jusque sur la côte au nord de Barneville. Au sud et à l’ouest de cet axe, 
on trouve, à la vérité, l'équivalent du troisième groupe qui manque dans la 
Belgique, mais il y présente des différences essentielles dans les caractères 
pétrographiques et zoologiques, comparés à ceux des couches contempo- 
raines de la partie est et nord du bassin en France et de la partie nord-ouest 
en Angleterre. Vers l'extrémité sud-est de la ligne de partage, ces différences 
sont graduelles, comme on pourrait l'attendre de l’ancienne existence, sur ce 
point, d’un large canal ou détroit, et elles ne sont complètes que lorsqu on 
met en parallèle les rivages opposés du Perche, du Maine, de l'Anjon et de 
la Touraine avec ceux des Ardennes, de la Champagne et de la Bourgogne. 
L'épaisseur du groupe sur ces divers points est aussi dans le même rapport, 
c'est-à-dire qu'elle est la plus grande sur les rivages opposés de l'est et de 
l’ouest et qu’elle est la moindre au sud. 

» Si l'on prolonge au nord-ouest la ligne de partage de l’Artois et celle 
du Mellerault, la première, en s'infléchissant à l’ouest , suit l'axe de la vallée 
de Weald, dont la continuation sépare le bassin tertiaire de Londres de 
celui du Hampshire,et la seconde va coïncider avec le rivage crétacé le plus 
occidental du Devonshire; au sud-est la bande du groupe néocomien se 
trouve comprise entre les extrémités de ces deux mêmes lignes prolongées, 
comme en Angleterre le groupe wealdien ne dépasse pas non plus leur con- 
tinuation directe. 

» Pour le groupe de la craie tuffeau , des trois étages de l’ouest , le premier 
et le troisième manquent complétement à l'est, le second seul y est repré- 
senté par un ensemble de couches connues sous le nom de craie tufau et 
caractérisées par les mêmes fossiles que la craie glauconieuse de Rouen, que 
la craie marneuse de Wissant, que celle enfin qui leur correspond dans les 
comtés du sud et du sud-est de l'Angleterre. C'est entre Sancerre et Vierzon : 
c’est-à-dire quelques lieues plus à l’ouest que le groupe néocomien, que 
cessent les caractères zoologiques les plus tranchés de la craie tufau de l'est 
et du nord de la France. À mesure qu'on s’avance vers l’ouest, d’autres corps 
RATE viennent caractériser les couches du même âge, et ceux de l’est qui 
s'y montrent encore, au lieu de se trouver à un niveau en quelque sorte 
constant, sont disséminés dans diverses assises, et plusieurs même vivaient 
déjà à l'époque du grès vert de ce côté de la ligne du Mellerault. 

» Les couches crayeuses et sableuses inférieures à la craie blanche dans 
la Belgique et aux environs d'Aix-la-Chapelle, appartiennent à ce second 
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groupe, et leur rivage méridional est, en partie, marqué par le poudingue 
appelé tourtia. Ce poudingue, dont la relation avec le troisième groupe 
n'est pas d'ailleurs bien connue, repose sur les terrains anciens de Maubeuge 
à Lille et au delà, parallèlement à la ligne de l’Artois. 

» La puissance totale des trois étages de l’ouest correspond à celle de 
la craie tuffeau de l'est, et la dépasse même sur plusieurs points, surtout 
dans la partie qu'occupe aujourd’hui la vallée de la Loire et jusqu'à 5 ou 
6 myriamètres vers le sud. La largeur de la zone, formée à l'est par le second 
et le troisième groupes réunis, est beaucoup plus étroite qu'à l'ouest et au 
sud, circonstance due à l'inclinaison des couches, qui est plus prononcée dans 
la première direction que dans les deux autres. 

» En séparant de la craie de Touraine la craie de Blois, de Chaumont et 
celle de la partie supérieure des escarpements de Vendôme, l’auteur a seu- 
lement voulu indiquer les différences tranchées que présentent ces deux éta- 
ges, sans prétendre qu'ils ne puissent être rapportés au même groupe, la 
relation de la craie de Blois avec la craie blanche lui étant encore inconnue; 
mais ce qui paraît certain, c'est que cette dernière, comme l'indique la carte 
géologique de France, ne s'étend pas à l'ouest de l'axe du Mellerault. 

» La craie blanche, dont la plus grande épaisseur se trouve au-dessous de 
la vallée de la Seine, se prolonge au contraire en Belsique, jusqu'à Maës- 
tricht et daus toute la partie occidentale de l'Angleterre; mais on doit remar- 
quer que sa puissance est encore très-faible, précisément sur la frontière du 
département du Nord, laquelle coïncide à peu près avec les anciens rivages 
du second et du troisième groupe. Enfin, la craie supérieure de Belgique 
est pour ainsi dire reléguée au nord dela ligne de partage de PArtois etmême 
de l’ancien rivage du second groupe, et s'il en existe quelques traces au sud, 
c’est vers le milieu du bassin occupé par la craie blanche qu'il faut les cher- 
cher, et où elles présentent des caractères si différents de ceux des couches 
du nord, qu’on a longtemps hésité à les regarder comme contemporaines. 

» M, d'Archiac, appliquant ensuite ce mode de recherches aux couches 
tertiaires, qui, dans ce même espace, ont succédé aux dépôts secondaires, 
fait voir que les assises tertiaires inférieures du nord de la France, dont les 
sroupes s'échelonnent du nord au sud, viennent s'appuyer au pied du ver- 
sant nord de la ligne du Mellerault qu'elles ne dépassent pas. La ligne de par- 
tage des eaux de l’Artois et de la Flandre sépare de même le bassin tertiaire 
de la‘ Belgique de celui de la Seine, comme on a vu le prolongement de 
l'axe de la vallée de Weald séparer le bassin de Londres de celui de Pile de 
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» Quoique l'ouverture du canal de la Manche soit sans doute très-récente, 
le relèvement des couches des deux côtés du détroit vers les côtes actuelles 
permet de penser qu'à partir des lignites, dont les dépôts sont si parfaitement 
semblables depuis la Champagne jusque dans le Berkshire, il existait, à 
l'endroit même du détroit, un bombement sous-marin dirigé nord-est sud- 
ouest, comme le rivage sud-est du golfe crétacé, parallèle lui-même au 
système de la Côte-d'Or. Ce bombement donna lieu aux différences qu'on 
observe entre les dépôts tertiaires d'Angleterre, d'une part, et ceux du nord 
de la France et de la Belgique, de l’autre. Il sétendait peu au nord de Calais, 
et la séparation des bassins de Londres et de Bruxelles, malgré l'absence de 
caractères bien prononcés dans l’orographie du sol actuel, avait probablement 
lieu suivant une ligne tirée des environs de Calais vers Malines, passant un 
peu au-dessus de Gand, et laissant ainsi au nord les couches du Zondon- 
Clay et du crag de la province d'Anvers. 

» Pendant l’époque tertiaire, non plus que pendant la période crayeuse, 
ces diverses parties du grand bassin n'étaient pas toutes complétement isolées 
les unes des autres, et ces lignes de partage, sans être tout à fait émergées, 
pouvaient se trouver cependant sous unc si faible profondeur d’eau, que les 
animaux qui vivaient et les sédiments qui se déposaient fussent, de part et 
d'autre de ces digues où banquettes sous-marines, dans des conditions phy- 
siques assez variées pour rendre compte des différences que présentent au- 
jourd'’hui des fossiles et des roches du même âge. 

» Lorsque le terrain tertiaire moyen commença à se déposer, la ligne du 
Mellerault cessa de manifester son influence et permit aux poudingues, aux 
sables et aux grès marins supérieurs, ainsi qu'aux marnes et aux calcaires la- 
custres qui eur ont succédé, de s'étendre librement depuis le nord de la 
France jusqu'au pied du plateau central, et des plaines de la Champagne jus- 
qu'aux terrains anciens de la Bretagne. Mais si, conformément à l'opinion 
de MM. Desnoyers et Lyell, on doit regarder les faluns coquillers de la vallée 
de la Loire, ceux de la Bretagne et peut-être aussi les sables de la Solo- 
gue, comme parallèles au crag d'Angleterre et de Belgique, les différences or- 
ganiques si considérables qu'on observe entre les premiers de ces dépôts et les 
seconds, se coordonnent encore à la ligne du Mellerault, dont le prolonge- 
ment est indiqué au nord-ouest par une ligne de partage qui s'étend deSaint- 
Patrice-le-Clay à Saint-Pierre-des-Moitiers, Les coquilles trouvées dans le 
Cotentin, et si parfaitement identiques à celles du crag rouge du Suffolk, se 
rencontrent précisément dans des couches adossées au pied nord de cette an- 
cienne barrière. Elles ont pu être ainsi en relation directe avec la mer du crag 


(816) 


et séparées , au contraire, de celle des faluns, qui ne dépassait pas non plus le 
prolongement sud-est de cette ligne. On remarquera encore que ces co- 
quilles du crag du Cotentin se trouvent aussi au nord-ouest de l'axe du bom- 
bement qu'on a supposé exister pendant la période tertiaire à la place du 
canal de la Manche , et en deçà duquel il n'y a point de trace du crag ni d’au- 
tres dépôts de cet âge. 

« Nous sommes doncarrivé à reconnaître, dit M. d’Archiac,une certaine cor- 
» rélation entreles caractères orographiques et hydrographiques du sol actuel, 
» et les différences organiques et inorganiques des dépôts qui se sont succédé 
» depuis la fin de la période oolitique jusqu’à l'époque du grès de Fontaine- 
» bleau et même au delà. Cette coordination à deux lignes parallèles, de la 
» plupart des changements qui se sont produits, ne peut être le résultat du 
» hasard ou de causes fortuites qui n'influent jamais avec cette permanence 
» niaveccette espèce de symétrie, et ces lignes doivent traduire encore pour 
» nous, l'orographie du sol immergé pendant ce laps de temps. Mais ce qui 
» n'est pas moins digne de remarque, c’est que cette disposition du sol sous- 
» marin n'ait pas été plus influencée elle-même dans ses effets immédiats, 
» par les grands bouleversements que nous savons être survenus pendant 
» cette longue période dans une partie peu éloignée de l'Europe occidentale 
» et dont ils ont si puissamment modifié le relief. Ces bouleversements ont 
» sans doute occasionné des changements généraux dans les sédiments et les 
» êtres organisés des formations et des principaux groupes, mais les modi- 
» fications locales des étages sont presque toujours restées subordonnées aux 
» lignes que nous avons indiquées. » 

» Passant à l'explication des faits qu'il a énumérés dans son Mémoire, 
l'auteur s'attache à démontrer, sans toutefois donner à son hypothèse une 
valeur trop absolue, que ces faits peuvent résulter de certaines combinaisons 
dans les mouvements oscillatoires du sol immergé ou émergé, mouvements 
en rapport avec les différences organiques et inorganiques des couches. La 
profondeur relative des eaux dans les diverses parties du bassin, à un mo- 
ment donné, a été également en rapport avec ces différences. Il applique 
successivement ce point de vue théorique à chacune des principales époques 
qu'il a décrites, faisant voir, en outre, que l'influence de l'axe du Mellerauit 
ne commence pas seulement avec la période crayeuse, mais remonte pro- 
bablement jusqu’à celle du trias. 

» L'hypothèse des mouvements oscillatoires du sol, avant, pendant et après 
les sédiments crétacés, semble être encore confirmée par la comparaison des 
altitudes du grès vert sur le pourtour du bassin, et de laquelle il résulte que, 
si ces couches n'avaient pas éprouvé de dérangement depuis leur formation, 
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les sables verts et les argiles, d'où arrivent aujourd'hui les eaux du puits de 
Grenelle, se seraient déposés sous une nappe d'eau de 869 mètres au moins 
d'épaisseur, et la craie où mieux le premier et le second groupe sous une 
nappe de plus de 931 mètres. 

» D'un côté, le peu de probabilité d’une cavité aussi profonde dans un es- 
pace aussi restreint et entouré de couches régulières comme le sont celles de la 
formation oolitique, et de l'autre la supposition du relèvement en masse de la 
partie est et nord-est du bassin, tandis que les rivages du sud et de l’ouest 
étaient restés dans leur position première, se trouvent encore appuyés par 
cette observation que, s'il en avait été autrement , non-seulement le grès vert, 
mais encore une grande partie de la craie auraient recouvert une portion 
considérable des terrains anciens de la Bretagne et de la Vendée, et se se- 
raient étendus jusqu'aux pentes granitiques du centre de la France. Cette der- 
nière considération s'applique également au terrain tertiaire inférieur qui ne 
dépasse point l'axe du Millerault, et qui, d’après son altitude dans la Cham- 
pagne et la Picardie, aurait dû couvrir aussi tous les plateaux situés à l'ouest 
et au sud de cet axe. 

« Tous ces faits, joints aux dislocations locales et aux soulèvements plus 
» apparents indiqués dans le cours du Mémoire, prouvent assez, dit 
» en terminant M. d'Archiac, que la partie de la France dont nous nous 
» sommes occupé, sans présenter de ces grandes rides qui appellent 
» le regard et frappent limagination, n'en a pas moins été soumise à des 
». mouvements fréquents dont nous pouvons retrouver les traces et les effets 
» dans l'hydrographie superficielle et souterraine et dans l’orographie du 
» sol, aussi bien que dans les caractères stratisraphiques, pétrographiques 
» et zoologiques des formations sédimentaires. Nous voyons enfin que si l’é- 
» tude de la direction et de la composition des grandes chaînes qui sillonnent 
»_ la surface du globe a conduit M. Élie de Beaumont à la connaissance des 
» phénomènes généraux qui s’y sont produits, l'examen comparatif et dé- 
» taillé des petits accidents du sol pourra peut-être nous expliquer les ano- 
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» malies apparentes quon rencontre à chaque pas dans le domaine de Îa 
» géologie descriptive. » 


PALÉONTOLOGIE. — Considérations géologiques et paléontologiques sur le 
14 A Y ° 
dépôt lacustre de Sansan et sur les autres gisements de fossiles appar- 


tenant à la méme formation , dans le département du Gers, ete. (Note de 
M. Lanrer.) 


« [ly aura bientôt sept ans que je n'ai eu l'honneur d'entretenir l'Aca- 
démie des Sci ° ressi ; i 5 
Sciences des recherches progressives de géologie et de paléonto- 


(Sr) 
logie dont ce corps savant avait bien voulu encourager les commencements. 
Ces travaux, d'abord interrompus, ont dû étre ensuite repris par suite d’en- 
gagements pris dans des prévisions qui ne se sont pas réalisées. 

» Des observations géognostiques plus généralisées et plus précises ont 
procuré de nouvelles données, pour ainsi dire £opographiques, sur l'état de 
nos contrées sous-pyrénéennes à une époque où, nous le savions déjà, elles 
étaient habitées par de grandes espèces de mammifères. En même temps, le 
lavage méthodique des limons et autres sédiments meubles de ces anciennes 
formations a amené la découverte d’une infinité de pièces osseuses de très- 
petits animaux, dont les débris eussent, sans cette précaution, longtemps 
échappé à l'œil des observateurs. 

» Dans un total ainsi recueilli de huit à dix mille morceaux, y compris 
ceux appartenant aux grandes espèces, il a été possible de distinguer les restes 
caractéristiques de 98 penres, sous-senres ou espèces de mammifères et de 
reptiles, c’est-à-dire à peu près le Couble du nombre déjà reconnu, en 1838, 
à l’époque de mes dernières communications à l'Académie. 

» Sur ces 98 espèces, 19 ont été observées dans divers lieux du départe- 
ment du Gers, et sur quelques points limitrophes des départements de la 
Haute-Garonne et des Hautes-Pyrénées ; 91 se sont trouvées dans le local si 
connu de Sansan, dont la vingtième partie seulement (environ 4o ou 50000 
mètres cubes) a été fouillée. Il y reste encore plus de 800000 mètres cubes 
de couches ossifères à explorer. 

» D'après la classification provisoire que j'aurais l'intention de proposer 
pour ces espèces fossiles, elles se répartiraient, dans la série méthodique 
animale, ainsi qu'il suit : 
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» Les ossements d'oiseaux, à proportion beaucoup moins nombreux, n'ont 
pas encore été étudiés. Ceux de poissons sont très-rares. Il y a, en outre, un 
certain nombre de morceaux dont les relations zoologiques n'ont pu encore 
être déterminées. 

» Le type le plus remarquable de cet ensemble zoologique est, sans con- 
tredit, celui d'un animal de l'ordre des Édentés, que j'avais d’abord cru voi- 
sin du Pangolin. Mais, par la disproportion en longueur de ses membres que 
j'ai pu depuis lors restituer au complet, et par le nombre de ses doigts, il me 
paraîtrait aujourd'huise rapprocher davantage des Paresseux, dont il reproduit 
aussi d’autres détails d'organisation. Certains individus de ce singulier genre 
auraient presque égalé en hauteur nos éléphants de moyenne taille. J'aurai 
l'honneur de soumettre prochainement à l'Académie une Note détaillée sur 
l'ostéologie de cet animal. 

» J'ai également recueilli de nouveaux matériaux pour lostéologie du Di- 
nothérium ; ils suffiront pour convaincre les zoologistes que ce gigantesque 
mammifére n'était pas un Cétacé, mais bien positivement un quadrupède de 
terre ferme, comme j'avais déjà, en 1837, essayé de l’établir sur de simples 
données tirées de la position où se trouvent le plus ordinairement ses dé- 
pouilles. 

» J'ai déjà eu l'honneur, dans mes précédentes communications, d'entre- 
tenir l'Académie du dépôt lacustre de Sansan, où étaient successivement ve- 
nues s’ensevelir les nombreuses générations de ces animaux de toutes classes. 
Leur destruction finale paraît avoir été occasionnée par une grande inonda- 
tion qu'il ne faut pas confondre avec celle bien plus récente à laquelle les 
géologues attribuent le transport des matériaux de notre dilupium sous-pyré: 
néen. 

» La première de ces deux.inondations, quoique douée d'une impétuosité 
moins torrentielle, à en juger par le peu de volume des graviers qu’elle char- 
riait, paraît cependant avoir recouvert le pays d’une manière plus générale 
et plus uniforme. Ces graviers se montrent, en effet, sur des points élevés où 
n'ont point atteint les cailloux roulés du dernier diluvium. Il arrive quelque- 
fois que ces deux formations de transport sont directement superposées, et 
qu’elles semblent se confondre. Mais, dans d'autres circonstances, elles sont 
séognostiquement séparées par des bancs réguliers de calcaire marneux ou 
de grès. Ainsi, nul doute qu'il ne se soit écoulé un très-long temps entre ces 
deux grandes inondations. Je n'ai jamais observé le moindre vestige d’ani- 
maux fossiles dans les formations qui répondent à cette époque intermédiaire, 
non plus que dans les matériaux du dernier diluvium; nous n'avons donc 
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aucune donnée sur la question de savoir si cette partie du pays reçut de nou- 
veaux habitants, depuis la disparition, déjà signalée, de sa première popula- 
tion animale, jusqu à l'époque où sont venues sy établir les espèces qui y 
vivent présentement. 

» Au demeurant, il est aisé de reconnaître que les matériaux de ces deux 
diluviums, aussi bien que ceux dont se composent les formations successives 
d’alluvion et d'atterrissement de nos terrains tertiaires, sont descendus des Py- 
rénées, dont la masse et la hauteur ont dû être bien autrement considérables 
qu’elles nele sont aujourd’hui. [n'ya rien ici qui puissese rattacher à l'idée d'un 
prétendu déluge universel. Tout démontre , au contraire, que la série de ces 
diverses formations géologiques, jusqu'à nos jours, s'est développée unique- 
ment sous l'influence directe des phénomènes pyrénéens. 

» Dans cette longue succession de formations, il en est une que j'appellerai 
zoologique, parce qu’elle me paraît représenter la terre végétale de l’époque 
où vécurent nos animaux fossiles. Cette formation est généralement caracté- 
risée aujourd'hui par des bancs de marne calcaire de puissance variable et 
très-irrépulièrement nivelés. Elle abonde en restes de coquilles exclusivement 
terrestres; on y trouve quelques débris de végétaux, et fréquemment des dents 
et autres parties osseuses compactes de grands mammifères. Les emplace- 
ments des anciens lacs et marais de cette époque se distinguent facilement 
par leur constitution géognostique particulière, par les débris de coquilles 
d’eau douce qui y dominent, et aussi par les restes osseux des animaux de 
toute taille qui s'y sont mieux conservés que dans la terre végétale. Tel est le 
dépôt lacustre de Sansan, dont la puissance atteste la longue durée de cette 
époque où la vie animale avait pris un si grand développement dans nos con- 
trées. 

» Cette formation zoologique est, dans bien des endroits, encore recou- 
verte par les graviers du premier diluvium, d'où l'on a depuis longtemps 
retiré des dents et des ossements de grande dimension, les seuls qui s’y soient 
conservés ; ce qui fit supposer aux premiers observateurs que, dans ces temps 
anciens, la nature, encore dans toute la vigueur de ses forces créatrices, ten- 
dait à lexagération des formes. Les recherches miuutieuses, faites depuis lors 
dans l'ossuaire de Sansan, nous ont cependant prouvé qu'en compagnie des 
Dinotheriun, des Mastodontes, des Rhinocéros, des Paresseux et des Car- 
nassiers gigantesques, vivaient des 7'aupes, des Desmans, des Hérissons, des 
Écureuils, des Lièvres, des Cerfs, des Lézards, des Salamandres, etc., de 
dimensions bien moindres que celles de leurs congénères actuels. 

» Ilest digne de remarque que pas un de ces animaux perdus ne peut être 

la 
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identifié spécifiquement avec ses analogues vivants. Les genres nouveaux que 
l'on y distingue semblent destinés à former le passage entre d’autres genres 
existants trop distancés, et s'adaptent en quelque sorte aux lacunes de notre 
série animale. On dirait autant d'anneaux retrouvés de la grande chaîne qui 
reliait anciennement tous les êtres de cette magnifique création primitive, 
dont il ne reste plus à l'état vivant que quelques débris épars sur la surface 
du globe. 

» Ainsi, quoique nos explorations paléontologiques soient encore tres- 
incomplètes, nous avons cependant déjà acquis la certitude que ce coin de 
terre, bien plus resserré alors dans ses limites continentales qu'il ne l'est ac- 
tuellement, a nourri anciennement une population de mammifères et de 
reptiles plus nombreuse et plus variée que celle qui habite aujourd'hui. Divers 
degrés de l'échelle animale y étaient représentés, jusqu'au Singe inclusivement. 
Un type supérieur ne S'y est pas encore retrouvé, celui du genre humain. 

» Mais de ce que les restes osseux de l'homme, ni les vestiges de son indus- 
trie ne se sont nulle part montrés dans ces formations anciennes, il ne faut 
pas se hâter d'en conclure qu'il n'existait pas. On conçoit que, dans une créa- 
tion où dominaient encore des espèces animales dont les instincts lui étaient 
hostiles, l'espèce humaine ait dû être gênée dans son développement numé- 
rique, et son industrie nulle. Ce n'est qu'après la disparition successive de 
tant d’ennemis redoutables, que l’homme aura pu acquérir une prépondé- 
rance décisive sur les restes de cette création qu'il a ensuite sensiblement 
modifiée, soit par l'extermination des espèces nuisibles, soit par la propa- 
sation de celles réduites en domesticité. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur un aérolithe observé à Limoux, le 12 décembre 1844. 
(Extrait d'une Lettre de M. Merzrez à M. Anraco.) 


« M. Petit avait annoncé que très-probablement, entre le 8 et le 15 dé- 
cembre, on aurait occasion d'apercevoir quelque gros bolide. D'après le 
Compte rendu du 9 décembre dernier, il paraît que ce phénomène a eu lieu 
en effet à Paris, et J'ai pensé que vous pourriez, à cause de cette circonstance, 
recevoir avec intérêt la communication suivante, qui vient apporter un nou- 
veau fait à l'appui de l'opinion émise par M. Petit, dans le Compte rendu 
du 30 septembre 1844. 

» Cette communication, relative à un énorme bolide qui s'est montré 
dans la nuit du 11 au 12 décembre dernier, m'a été adressée de Limoux 


1 
par M. Melliez, mon parent, et M. Petit, à qui Je l'ai montrée, a bien voulu 
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mengager à vous la transmettre, dans l'espoir que son insertion dans les 
Comptes rendus pourrait provoquer de nouveaux renseignements quiseraient 
nécessaires pour permettre de calculer les éléments du bolide. 

» Voici les renseignements les plus importants que contient la Lettre que 
jai reçue à cc sujet. 

» Dans la nuit du 11 au 12 décembre 1844, vers o" 5o® du matin, les 
quatre gardes de nuit qui faisaient à Limoux, séparément, la ronde de mi- 
nuit à une heure, furent effrayés par l'éclat d’une vive lumière, plus forte 
que celle de la lune dans son plein et que celle des éclairs les plus brillants. 
Deux d’entre eux le furent même à tel point, qu'ils n’ont pu fournir aucun 
renseignement ; les deux autres (les nommés Jalabert et Rouda) le furent 
moins et, d'après leurs indications et les points de repère qu'ils ont fournis, 
on a pu obtenir les données suivantes à l’aide d'une boussole à lunette et d'un 
niveau de pente. 


Azimut du lieu de lapparition du bolide .............. 19° 0’ 
à l’ouest du-méridien magnétique, à partir du nord de 
Indications du garde ce méridien. 
Rouda, dans la rue / Hauteur au-dessus de lhorizon.. ..........,......... 36020! 
de lOrme. Azimut du lieu de la disparition du bolide ............. 169° 30’ 
du nord vers l’ouest du méridien magnétique. 
MHauteurau-desus delibornizOn RE Er DUO. 
Indications du garde ( Azimut de la disparition du météore ......... nes A CUT RON 
Jalabert, dansla rue à partir du nord vers l’ouest du méridien magnétique. 
du Palais-de-Justice. Hauteur au-dessuside LhOTZON Sr re NE IE 63° 30’ 


» Le garde Jalabert prétend que le bolide est moins descendu vers le sud 
que ne l'indique le garde Rouda. Cette différence entre les assertions des ob- 
servateurs et les résultats déduits de leurs indications pourrait s'expliquer 
peut-être par un effet de parallaxe, les deux rues du Palais-de-Justice et de 
l'Orme se trouvant situées à 500 mètres l’une de l’autre ; mais alors il faudrait 
nécessairement supposer que le bolide était très-près de la terre, ce qui n'est 
peut-être pas très-probable. 

» D'après le garde Rouda , le météore ressemblait à un énorme serpent ; la 
tête était ovale, le petit diamètre présentait une grandeur de 15 à 20 centi- 
mètres, la longueur était de 20 à 25 mètres. La tête et la partie antérieure 
du corps lançaient des étincelles de feu dans toutes les directions, la queue 
faisait des ondulations dans le sens horizontal. Prié de comparer le bolide à 
la lune, il a répondu que la tête de lastre lai a paru plus petite que la lune 


(322) 


en son plein lorsqu'elle se leve, mais plus grande que lorsqu'elle passe au 
méridien. 

» Le garde Jalabert compare ce météore à une barre de fer rouge-blanc, 
grosse de 15 à 20 centimètres, longue de 20 à 25 mètres, un peu courbée, 
ayant à peu près la direction du méridien magnétique, et tournant sa con- 
vexité du côté de l'ouest. Il prétend avoir vu cette barre tres-brillante, sta- 
tionnaire au point ci-dessus indiqué par lui, et s'éteignant lentement en com- 
mencçant par l'extrémité nord. 

» Quant à la durée de l'apparition, les deux gardes Jalabert et Rouda s'ac- 
cordent à la faire de trois minutes : l’un prétend que pendant cette durée il 
aurait pu parcourir une distance de deux à trois cents pas; l’autre affirme qu'au 
premier moment il s’est tourné vers les maisons voisines pour savoir si elles 
n'étaient pas en flammes, et qu'ensuite il a parcouru rapidement une distance 
d'environ 40 mètres avant la fin de l'apparition. 

» Au reste, les gardes de nuit ne sont pas les seuls à Limoux qui aient 
aperçu le phénomène. On assure que les enfants d’un nommé Jordy, plâtrier, 
furent trouvés, dans un coin de rue, si effrayés, que le garde Rouda crut devoir 
leur offrir d'aller les accompagner chez eux ; et l'on dit aussi que le marchand 
Noy, revenant de Quillan à Limoux avec sa voiture chargée de imarchan- 
dises, crat au premier moment que cette voiture, où se trouvaient quelques 
allumettes chimiques, était en flammes, et même il en fit le tour pour s’as- 
surer du contraire. 

» Il résulte de ces divers renseignements, que le 12 décembre, avant 
une heure du matin, un météore lumineux considérable a été vu à Limoux, 
par un temps clair, allant du nord au sud, et que ce météore a effrayé ceux 
qui en ont été témoins. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur les quantités de pluie tombées à Rennes en 1843 
et 1844. (Extrait d'une Lettre de M. Durné à M. Pinet.) 


« J'ai l'honneur d'adresser à l'Académie la Note des quantités de pluie 
que j'ai recueillies pendant chacun des mois des années 1843 et 1844 : 


Dates. Janvier. Février. Mars. Avril. Mai. Juin. Juillet. 
TO Dee TU 0 74,8 29,6 18,3 63,7 116,3 52,0 
1BKSE. 96,3 97,5 98, 3 12,6 233 41,6 2730 


Dates. Août. Septembre. Octobre. Novembre, Decembre. 
OL 58,2 GR 86,5 86,6 30,8 
1844... 58,0 44,3 54,5 74,9 35,7 
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Cela donne, pour 1843, un total de 788,7 en millimètres, et pour 1844, un 
total de 633,8. Je donne ces deux nombres tels que l'observation me les a 
fournis ; mais, si l'on veut avoir égard au degré d'approximation sur lequel 
on peut compter d'une manière sûre dans des sommes de ce genre, on peut 
les réduire aux deux premiers chiffres : 


1843... 79 centimètres, 
1844... 63 centimètres. 


» Déjà, j'ai eu l'honneur de faire connaître à l’Académie Île résultat 
pour 1842, il était de 57 centimètres; et pendant les cinq derniers mois 
de 1841, de {rt centimètres. Dans la nuit du 16 au 17 mars 1844, j'ai constaté 


49%%,1, tombés en grande partie le 16 au soir, en un temps assez court. » 


Sur ur appareil pouvant servir à la démonstration de la chute des graves. 


« Je profite de cette occasion pour rappeler à l'Académie que je lui ai 
adressé, le 9 janvier 1843, la description d'une nouvelle machine pour dé- 
montrer les lois de la chute des graves, dont le principe fondamental vient 
de lui être présenté de nouveau par M. Baudrimont. Je fais exécuter dans 
ce moment cet appareil ; et, comme je me propose de le faire fonctionner, 
si l'Académie veut bien le permettre , dans l'une des séances qui suivront 
son entière confection , je suis bien aise qu'on n'oublie pas que j'avais pris 
date à une époque déjà éloignée. J’ai modifié avantageusement la disposition 
de ma machine; mais je n'entretiendrai que plus tard l’Académie de ces 
détails. » 


MÉTÉOROLOGIE. — ÂNote sur une lueur particulière qui se montre fréquem- 
ment de nuit à la partie boréale du ciel; par M. Coxxa, directeur de lob- 
servatoire de Parme. 


« En 1829, un observateur anonyme écrivait au baron de Zach (Bi- 
blioth. univ. de Genève, tome XL, page 271), qu'occupé, jour et nuit, 
depuis six années, d'observations sur la clarté de l'atmosphère, il avait con- 
staté l'existence d'une lueur singulière qui se montrait, la nuit, vers le nord- 
ouest et vers le sud-est. Cette lueur qui avait, disaitil, quelque ressemblance 
avec la lumière zodiacale, en différait en ce qu'elle se montrait dans la di- 
rection du méridien maguétique. Toujours plus apparente du côté du nord- 
ouest que vers le point opposé, elle se montrait quelquefois même par un ciel 
tout à fait couvert, ct, dans ce cas, on eût pu la prendre pour le reflet d'un- 
incendie éloigné. L'auteur de la Lettre faisait remarquer que, pour recon- 
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naître la réalité du phénomène, il était nécessaire que l'observateur fût placé 
de manière à avoir son horizon parfaitement libre, et que, de plus, il fût 
exercé à reconnaître de faibles variations dans la clarté du ciel. 

» Lorsque je lus cette Lettre, j'en fus d'autant plus frappé que, de mon 
côté, j'avais aussi, dès l'année 1825, observé plusieurs fois ce phénomène, et 
que j'en avais assez souvent fait mention dans mes registres d'observations; je 
l'avais même annoncé à diverses reprises, dans des journaux et dans mes 
Annuaires, sous la dénomination de /mpressione luminosa verso ponente 
estivo. Mes observations différaient, au reste, de celles de l'anonyme, en ce 
que je n'avais jamais vu cette lueur vers le sud-est, et qu'elle ne s’est montrée 
à moi que très-rarement par un ciel nébuleux. 

» Des observations faites en juin, et dans une partie des mois de mai et 
de juillet, m'ont fait reconnaitre qu'il est quelquefois tres-difficile de constater 
l'existence du phénomène, attendu qu'à cette époque la lueur en question se 
confond avec la lumière crépusculaire, qui persiste presque toute la nuit, 
et avec la lumière zodiacale, qui alors se montre sous la forme d'une zone 
à l'horizon boréal, entre l'est nord-est et l’ouest nord-ouest. Une autre cir- 
constance, également défavorable à l'observation du phénomène, c’est la 
vive clarté de la lune. 

» Que ce phénomène provienne de toute autre cause que la lumière bo- 
réale, c'est ce qui est prouvé incontestablement par plusieurs circonstances : 
1° parce qu'il est quelquefois visible pendant toute la durée des nuits d'hiver; 
2° parce qu'il se montre constamment vers le nord; 3° parce qu'il présente à 
toutes les époques de l'innée sa plas grande intensité lumineuse à peu pres 
dans la direction du méridien magnétique (r). Cette lueur, de plus, ne saurait 
être confondue avec cet espace blanc de forme arquée qui limite le crépus- 
cule du soir et du matin, puisque celui-ci, même dans les circonstances les 
plus favorables, n'est jamais visible pendant toute la nuit, tandis que l'im- 
pression lumineuse dont je parle est quelquefois permanente pendant la nuit 
entière. 

» Dans certaines conditions atmosphériques, cette lueur, que l’on pourrait 
désigner sous le nom de lueur magnétique, se montre plus étendue. De 
blanche qu'elle est généralement, elle prend une teinte lésèrement jaunâtre, 
et dans ce cas elle acquiert d'ordinaire un éclat supérieur; c'est lorsqu'elle 
m'est ainsi apparue que je l'ai notée dans mes registres et annoncée par l'ex- 
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(1) Le méridien magnétique, à Parme, s'éloigne du méridien astronomique d'environ 
17°15/ vers l’ouest. 
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pression que j'ai indiquée plus haut. La forme qu'elle affecte ordinairement est 
celle d'une zone parallèle à l'horizon et large de 10 à 12 deprés. Depuis que 
J'ai à ma disposition une boussole de déclinaison très-sensible qui me permet 
d'estimer une seconde (un minuto secondo) de variation en arc(1), j'ai pu con- 
stater que les augmentations, dans l'intensité de cette lueur, correspondent aux 
jours où les perturbations, dans la marche de l'aiguille, sont plus ou moins 
sensibles. Il paraîtrait donc que ce phénomène, de même que l'aurore bo- 
réale, se rattache aux phénomènes du magnétisme terrestre. 

» J'ai dit que, dans quelques rares circonstances, le phénomène s’observe 
même dans des nuits nébuleuses; mais il faut pour cela que la lune ne se 
montre point, et que le ciel ne soit pas un ciel d'orage. Au reste, la lumière 
zodiacale, qui est aussi très-faible et qui, sous le rapport de l'intensité lumi- 
neuse, se rapproche beaucoup de la lueur dont je parle, apparaît aussi quel- 
quefois à travers les nuages quand ils ne sont pas trop épais (2) : c'est ce qui a 
été constaté, par exemple, dans divers lieux de l'Europe, en mars 1843. 

» Le singulier phénomène de lueur boréale qui nous occupe s'est aussi 
présenté quelquefois à deux savants observateurs, MM. Quetelet et Wart- 
mann, qui l'ont mentionné sous les dénominations de faible aurore boréale 
ou d’aurore boréale douteuse. C'est sans doute encore à ce phénomène qu'il 
faut rapporter l'indication donnée dans le 7raïté de Météorologie de Garnier, 
chapitre XVI, page 430 et 431 d’une observation faite aux États-Unis, le 17 
novembre 1835. 

» Remarquons d’ailleurs que si cette lueur a passé presque jusqu’à ce jour 
inaperçue , il n’y a pas lieu de s'en étonner beaucoup; puisque, d'une part, 
elle est toujours très-faible ; qu'elle n’est bien visible, pour ceux qui ne sont 
pas accoutumés à la chercher, que dans des circonstances atmosphériques 
particulières; que même, lorsque le ciel est parfaitement dégagé et que la 
lune ne brille pas, elle est quelquefois très-peu intense; et qu'enfin il faut que 
l'observateur soit placé de manière à n'avoir point son horizon masqué du 
côté du nord-ouest (3). J'ajouterai enfin que ce qui arrive pour ce phénomène 


(1) Cette boussole, que j'ai eue à ma disposition en novembre 1843, a été construite à 
Parme, par M. Ghinelli. 

(2) M. Wartmann, par une Lettre du 31 mars, m’annoncait cette observation dansles termes 
suivants : « Depuis le commencement de ce mois, une aurore boréale s’est montrée le soir, de 
» l'horizon ouest jusqu'aux Hyades, toutes les fois que le ciel a été clair, et quelquefois 
» méme à travers les nuages, quand ils n'étaient pas trop épais. » 

(3) J'ai trouvé que le meilleur moyen de constater l'existence de cette lueur, dans le cas 
où elle est très-faible, c’est de se tourner vers la partie opposée du ciel, et de se courber en 
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n’est précisément que la répétition de ce qui a eu lieu pour la lumière zodiacale, 
dont les observations devraient, à ce qu'il semble, remonter à une époque 
fort ancienne, tandis qu’on n’en trouve point d’antérieures à celles que fit 
Cassini en 1683 et que, mêmé, depuis 1694, personne ne sen occupa plus, 
jusqu'au moment où Mairan, vers le xvii* siècle, se livra à des recherches 
sur la cause des aurores boréales. 

» En terminant cette Note, je dois dire que j'ai déjà cherché à appeler 
l'attention des savants sur le phénomène dont il est question. M. Bianchi, 
astronome à Modène, a bien voulu, à ma prière, en faire l’objet d'une com- 
munication au Congrès scientifique qui s'est tenu à Milan l’automne dernier. 
Il a engagé les astronomes et les physiciens, que réunissait cette assemblée, à 
répéter mes observations : j'adresse aujourd’hui la même demande aux savants 
français. Si, comme je le crois, ils constatent la réalité du phénomène, J'es- 
père qu'ils voudront bien user des moyens de publicité qui sont à leur dispo- 
sition pour faire connaitre les résultats de leurs recherches, tant sur le fait 
en lui-même que sur les causes auxquelles on peut le rapporter. » 


M. Derarue adresse un tableau des Observations météorologiques faites à 
Dijon pendant les quatre derniers mois de l’année 1844. 


L'Académie accepte le dépôt de deux paquets cachetés adressés, l'un, par 
M. Douuer, l’autre par M. Moreau-Bourann. 


À 5 heures trois quarts l'Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 6 heures. À. 


arrière jusqu’à ce qu'on arrive à voir, avec la tête renversée, la portion de l’horizon où le 
phénomène a coutume de se montrer. 
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L'Académie a recu, dans cette séance, les ouvrages dont voici lestitres : 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie royale des Sciences; 
-1% semestre 1845; n° 4; in-4°. 

Bulletin de l’Académie royale de Médecine ; janvier 1845 ; in-8°. 

Annales de la Chirurgie française et étrangére; janvier 1845; in-8&°. 

Annales maritimes et coloniales ; Tables de 1844; in-8°. 

Principes de Géologie, ou Illustrations de cette Science, empruntés aux chan- 
gements modernes que la Terre et ses Habitants ont subis ; par Cn. LYELL; tra- 
duits de l'anglais par M°° TuzLia MEULIEN, sous les auspices de M. ArAGo : 
seconde partie; 1 vol. in-8°. 

Voyages en Scandinavie, en Laponie, au Spitzberg et aux Feroë, pendant les 
années 1838-1840, sur la corvette la Recherche, publiés par ordre du Roi, sous 
la direction de M. GarmaRD. — Relation du Voyage de M. Marmier, t. I°r, in-8°, 
et atlas in-folio; 25 livr. 

Histoire physique, politique et naturelle de l'ile de Cuba; par M. Ramon DE 
LA SAGRA. — Botanique: plantes cellulaires ; par M. C. MONTAGNE; r vol. in-8° 
et atlas in-folio. (Présenté, au nom de l’auteur, par M. 4d. Brongniart.) 


Botanique. — Monographie générale de la famille des Plantaginées; par 
M. BarNÉOUD. Paris, 1845; in-8°. ( Présenté, au nom de l’auteur, par M. de 
Jussieu. ) 


Cours complet de Mathématiques, à l'usage des Aspirants à toutes les Écoles du 
Gouvernement ; par M. A. BLUM ; tomes Let IT; in-8°. 

Précis analytique des Travaux de l’Académie royale des Sciences, Belles- 
Lettres et Arts de Rouen, pendant l'annéee 1844. Rouen, 1844; in-8°. 

Note sur la Salubrité des Places de Guerre; par M. A. Lerèvre. Rochefort, 
1844; in-8°. 

Notice physiologique sur les causes et la nature des Fièvres intermittentes ; 
(sans nom d'auteur). Tours ; broch. in-8°. 

Le Technologiste, ou Archives des Progrès de l'Industrie française et étran- 
gère; par M. MALPEYRE; février 1845; in-8°. 

Encyclographie médicale ; publiée par M. LARTIGUES ; 3° année ; janvier 1845; 
in-8°. 

Journal des Connaissances médicales pratiques ; janvier 1845; in-8°. 

Journal des Connaissances utiles ; janvier 1845 ; in-8°. 

Proceedings... Procès- Verbaux de la Société géologique de Londres ; 9 jan- 
vier au 24 septembre 1844; in-8°. 

Medico-chirurgical... Transactions médico-chirurgicales, publiées par la 
Société royale de Médecine et de Chirurgie de Londres ; 2° série, vol. IX ; in-8°. 
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Catalogne... Catalogue de la Bibliothèque de la Société royale de Médecine 
et de Chirurgie de Londres. Londres, 1844 ; in-8°. 

The Edinburgh... Noé e philosophique d Édimbourg , dirigé par 
M. JAMESON; 4° trimestre de 1844 ; in-8°. 

The Transactions... Transactions de la Société microscopique de Londres ; 
vol. I; partie 1, on 1842; partie 2, Londres, 1844; in-8°. 

Observations. . OMS sur la structure des Coquilles, des Mollusques 
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